
36ème  festival  d’Ambronay  :
Du 11 septembre au 4 octobre
2015
Festival  d’Ambronay  (01),  36e

édition: 11 septembre-4 octobre
2015. Sous l’invocation générale
de « mythes et mystères ».  Du
11 septembre au 4 octobre 2015,
en  quatre  week-ends  et  des
intervalles.  «  Approchez  !
Laissez-vous  en  conter,  petits
et  grands,  curieux  et  passionnés  de  l’Etrange  »,  dit  la

recommandation  stéréophonique  de  cette  36e  édition  d’un
Festival   Phare.  Cette  année,  c’est  autour  de  quatre
thématiques – le Roi-Soleil,chefs-d’œuvre mystérieux, figures
mythologiques, déclinaisons personnelles – que  se groupent
les… très nombreux concerts et manifestations de culture à
Ambronay.  Essai  d’un  tour  d’horizon  en  partant  de
l’Abbatiale…ogivale  de  ce  festival  Baroque.

La fable et le caché, dieux et Dieu

L’étymologie antique n’est pas coquetterie : elle nous guide
en bien des labyrinthes, nous rappelant à  des « poteaux
indicateurs  »  les  directions  que  prennent  ces  mots  qu’on
emploie maintenant sans y prêter attention… Ainsi les deux que
la Direction d’Ambronay ( Alain Brunet, le Président ; Daniel
Bizeray, le Directeur Général) a choisis pour sous-titrer son
édition 2015 : « mythes et mystères »… Le mythe, c’est la
fable,  le  récit,  l’histoire,  puis  l’approfondissement  de
l’individuel pour aller vers une dimension universelle. Le
mystère : ce qui est caché, peut-être parce que  défendu par
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les dieux, et que l’on peut feindre d’organiser en laissant
dans l’ombre les intentions du culte (Mystères d’Eleusis…), ou
même chez les adeptes d’un Dieu unique, ce en quoi un tel Dieu
se dérobe à la connaissance (Deus absconditus, Dieu caché,
dira Pascal)… Et le Baroque dont Ambronay a fait son lieu
géométrique se situe bien dans l’ Histoire européenne entre
Renaissance  –  retour  à  la  civilisation  antique,  recherche
d’une voie moderne que vont condamner les guerres de religion
– et Révolution, qui ouvrira aussi bien sur le désenchainement
de la conscience en face des dogmes monarcho-religieux que
l’ exaltation d’un moi romantique poursuivant son « chemin
vers l’intérieur ».

Change et Protée

Mais alors, entre ce XVIe et ce XVIIIe finissants, pourquoi
une  doctrine  esthétique  qui  privilégie  ce  qu’on  nomme  le
change  (changement),  l’illusion,  l’instabilité,  l’éloquence
des formes mouvantes et captivantes des sens ? C’est que – du
moins et surtout dans les pays catholiques- les pouvoirs ont
décidé  d’adopter  la  théâtralité  comme  arme   (plastique,
musicale, poétique) contre la réflexion (réformée) sur les

textes, en particulier après le Concile de Trente (2e tiers du
XVIe), l’imaginaire paradoxalement encouragé contre la rigueur
d’un ordre –classique, si on veut -…

… pour un Roi-Soleil, du berceau à la tombe



Le 1er thème 2015 – mythe du Roi-Soleil –
se situe donc bien à la jonction de ces
tensions que l’évolution de la France au
cours du XVIIe illustre. Au fait, Louis le
Magnifique, vous le préférez bébé ? alors
ne manquez pas –une recréation mondiale,
par le Galilei Consort de Benjamin Chénier
–  la  Messe  pour  la  naissance  du  Grand
Dauphin, alias p’tit Louis-1638, commandée par Louis XIII au
Vénitien Giovanni Rosetta. Un Louis qui devenu grand (bon
guitariste,  fou de danse) devra beaucoup – esthétiquement – à
un autre immigré italien, il signor Gian Battista Lulli :
l’aîné,  grand  humaniste  et  ami  protecteur  de  l’esprit
ambronaisien, Jordi Savall à la tête  de son…mythique Concert
des Nations, lui rend hommage, ainsi qu’à Rameau, Purcell et
Boccherini. Puis il y a le guerrier, conquérant (et souvent
metteur à sac) de l’Europe, glorifié par le même Lulli dans
son Te Deum de 1677, célébrant en fait le baptême de son 
fils, parrainé par le Souverain ; (c’est en le dirigeant dix
ans plus tard que le povero  Signor se donna le coup de canne
fatal porteur de gangrène…)

Je te viens voir pour la dernière fois

Et aussi le même hymne militaire par M.A.Charpentier, dit plus
tard de l’Eurovision au temps si lointain où les « étranges
lucarnes » s’indicativaient  de son leit-motiv… par Le Poème
Harmonique de Vincent Dumestre (un des ensembles mythiques de

la 3e génération baroqueuse). Et puis même le Soleil (« ce
sacré  Soleil  dont  je  suis  descendu  »,  disait  la  coupable
Phèdre racinienne) s’éteint après 54 ans de règne : en 1715,
« Soleil, je te viens voir pour la dernière fois » (encore 
Phèdre),  le héraut  baroque de l’Ostentation (le Grand Paon,
que le mythique livre de J.Rousset mettait en dialogue avec 
l’enchanteresse  Circé)lâchait  prise,  après  une  vieillesse
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rangée en cagoterie morose. Franco Fagioli l’Argentin – « la
voix-soleil » -, révélé par Ambronay, rend cet ultime hommage
(1715-2015) via Lulli et Haendel, accompagné par l’Orchestre
de Chambre de Bâle .

Le Wanderer  par amour d’Euridice

Dans l’histoire des Mythes hérités de
l’Antiquité,  le  plus  touchant  et
troublant  ne  revient-il  pas  à  celui
d’Orphée ? Et pas seulement pour les
musiciens dont le chanteur thrace est
devenu  une  sorte  de  Saint  Patron
(diraient les chrétiens).Mais surtout
parce  qu’à  travers  les  variantes  de
l’Odyssée Orphéenne, beauté, défis à
l’ordre « divin », amour fou pour la
femme  prisonnière,  héroïsme  du
wanderer   amoureux  aux  enfers,  et  
cruauté des Puissants (ceux d’en-haut, les Ouraniens, ceux
d’en-bas,  les  Chtoniens,  selon  la  mise  en  catégorie  des
Grecs), chacun, spectateur ou lecteur, ressent que cela  parle
vie et menaces de perte  à « l’être pour la mort » que nous
sommes  tous.  Naissance  de  l’opéra  aussi,  en  Italie,  pour
l’Europe et au-delà, avec  Peri, Caccini et Monteverdi : c’est
ce qu’illustrent Scherzi  Musicali et le couple  Euridice
(Deborah  Cachet)-  Orfeo  (Nicolas  Achten,  qui  dirige  et
s’accompagne  au  théorbe),  en  y  ajoutant  Rossi,  Merula,
Sartorio et Falconiero.
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Le  grand  découvreur  argentin  (naguère
découvert par Ambronay), Leonardo Garcia
Alarcon  nous  emmène  avec  sa  Cappella
Mediterranea   et  trois  chanteuses
(A.Reinhold, G.Bridelli, M.Flores) du côté
de chez Cavalli, immense auteur d’opéras
(dites 33 !) « explorateur sans égal des
passions amoureuses ». Et si vous échappez

ici  à  l’inc….(complétez  l’adjectif  convenable)  Orphée  aux
Enfers d’Offenbach, vous pouvez en revanche  faire raconter à
vos enfants le Voyage doté d’ happy end, grâce à J.P.Arnaud,
le  hautboïste  fondateur-directeur  de  Carpe  Diem,  avec
marionnettes, théâtre d’ombres et musiciens du Théâtre  sans
Toit. Version dérisoire et déridante de la mythologie  par
l’écrivain XVIIe Scarron,baroque-burlesque français ( qui fut
le premier mari de Madamede Maintenon,ultérieure et gardienne
de la vertu très catholique de son Louis XIV revenu aux 
bénitiers ), un Typhoo  relooké par Arnaud Marzorati et sa
trépidante Clique des Lunaisiens.

Selon Saint Marc, Alessandro Striggio, Nicola Haym

Revenons au plus sombre,en tout cas, sans (trop de) soleil :
ce sont « chefs-d’œuvre mystérieux », longtemps remisés à
l’arrière-plan.  Ainsi,  la  surprise  peut  venir  encore
de…Johann-Sebastian  Bach,  dont  vous  n’ignorez  pas  qu’il
écrivit aussi une Passion selon Saint Marc, patchwork du début
des Thirtheen XVIIIe, (de 1731 à 1744), dont « la seule copie

connue brûla » pendant la Guerre de Six ans (la 2nde mondiale,
bien sûr), mais dont la réapparition du livret en  Russie a
inspiré l’organiste F.Eichelberger puis le chef Israelien Itay
Jedlin  pour  une  version  intégrale-reconstituée   de  la
partition « perdue », ici donnée par le très internationaliste
Concert  Etranger.  Et  aussi,  êtes-vous  certain  que  «  les
grandes pages chorales de Vivaldi étaient écrites pour voix
féminines » ? Geoffroy Jourdain en tout cas le pense et le
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fait  réaliser  par  les  chanteuses   de  ses  Cris  de  Paris,
rebaptisées  Orphelines des Ospedali (Hôpitaux) de Venise.
Retour  à  Monteverdi  via un Striggio père du librettiste
d’Orfeo (1607), qui fut aussi compositeur, notamment d’une
« Messe à 40 voix indépendantes, d’un gigantisme et d’une
sensualité  inouïs  »,   (tiens,  comme  celle  plus  connue  de
l’Anglais  Tallis),  qui  «  disparut  mystérieusement  pendant
quatre siècles ».

C’est un autre grand redécouvreur, Hervé Niquet qui la confie
à son Concert Spirituel, et lui adjoint d’autres  oeuvres de
Monteverdi,  Corteccia  et  Benevolo.  Et  puisqu’on  parle
librettistes, voici « dans l’ombre du géant Haendel », l’un de
ses inspirateurs de récits opératiques, un  Nicola Francesco
Haym, qui ne mérite certainement pas la mise à l’oubli, et
dont certaines pièces instrumentales et arias s’entrelacent à
celles de Georg-Friedrich (L’Allemand puis Italien et enfin
Anglais…) grâce au travail de l’ensemble Aura Rilucente.

Les étoiles et le scintillement hivernal

4e catégorie retenue par Ambronay : « déclinaisons personnelles
des artistes autour de Mythes et Mystères ». Les Surprises
(L.N.Bestion de Camboulas) explorent le versant chrétien de
méditation   sur  vie  et  mort,  à  partir   du  finalement
mystérieux H.Biber, surprenant Allemand fin XVIIe (ses Sonates
du  Rosaire…),  et  d’autres  contemporains  ou  successeurs  de
Biber, en y joignant la recherche du jeune F.Brennecke sur la

notion de chaconne… Le 15e Quatuor de Schubert est-il mythique,
en son ampleur de Winterreise dans le tremolo du froid glacial
qui  va  vers  l’inconnu  ?  Le  Quatuor  Terpsychordes   qui

l’interprète lui adjoint en création mondiale un 4e  op.54,
(«  mythes  et  mystères  »),  de  la  compositrice  française
Florentine  Mulsant.  C’est  rappeler  la  vocation  permanente
d’Ambronay  :  prolonger  le  Baroque  jusqu’au-delà  de  ses



frontières historiques ou géographiques. Ici donc F.Mulsant,
et F.Brunnecke. »Au dessous des étoiles », les polyphonies et
madrigaux du groupe Voces Suaves  (F.S.Pedrini) organisent la
rencontre quelque part dans l’espace-temps  des métaphysiciens
baroques  ou  renaissants  (Vittoria,  Gesualdo,  Palestrina,
Monteverdi) et des XXIe Thierry Pécou, Silvan Loher et Joanne
Metcalf. Et revenons vers  le mystère du temps bi-polaire
(baroque errant et classique canalisé) de Louis XIV, avec son
compositeur de la Chapelle Royale, Henry du Mont, dont on ne
jouait  naguère  qu’une  Messe,  et  qui  se  révèle  maintenant
« inventeur du grand motet à la française, cette forme qu’il
porte immédiatement à des sommets stupéfiants » : c’est le
jeune  et  très  lancé  ensemble  Correspondances  (d’origine
lyonnaise, via le CNSMD) qui  explore ce Mystérium, sous la
direction de Sébastien Daucé, son chef fondateur.

Orient-Occident

L’intemporel  fado, porteur de la mélancolie lusitanienne de
« saudade », surgit dans Mistérios de Lisboa (Duarte) ; dans
Contar,Cantar,  les  polyphonies  ibériques  de  la  Seconda
Pratica   (l’ensemble  s’est  donné  un  titre
monteverdien)remontent à travers XVe,XVIe et XVIIe les chemins
de  la  mémoire,  pour  interroger  «  la  vérité  fantasmée  du
passé  »(musical  et  psychologique).  Selon  l’esprit  d’autres
Correspondances analogues à celles que reconstruit l’esprit de
Jordi Savall, un trio baroque (luth de T.Dunford, clavecin de
J.Rondeau)et  oriental  (percussions  de  K.Chemirani,
« révélation de récentes  Victoires, donne vie à une toccata
aux  fragrances  de  jasmin,parsemée  d’improvisations  et  de
rythmes endiablés ». Et encore voici Aashenayi,(qui signifie
en Persan : rencontre), en terre ottomane et séfarade du temps
de Soliman  le Magnifique, par le Canticum Novum (Emmanuel
Bardon)….



Ambronay ou Avignon ?

Ou sans rattachement trop catalogué aux thématiques (foin du
tiroir  à  compartiments  étanches,  proclame  tout  le  baroque
d’hier et aujourd’hui !), mais baignant aussi en mythe et
mystère : la Messe en si de J.S.Bach par le Collegium 1704 de
Vaclav Luks, quatre cantates sacrées (BWV 4,153,156 et 159)
avec le Banquet Céleste de Damien Guillon,  l’énigmatique King
Arthur de Purcell relu par le si imaginatif Jean Tubéry (La
Fenice, Vox Luminis), le Dixit Dominus de Vivaldi par le même
Ghislieri Choir de G.Prandi qui honora le Dixit de Haendel, et
insiste ici sur les œuvres sacrées de Galuppi,  et l’ancêtre
toujours en fleurs polyphoniques des ZartsFlo (W.Christie pour
les intime)s, ici dirigé par Paul Agnew, dans des Madrigaux
de  Monteverdi.  Et puis ne pas oublier les anniversaires,

tel  le 10e du label-disques d’Ambronay (plus de 50 titres et
de 100.000 exemplaires vendus), le festival interne eeemerging
(jeunes ensembles émergeants européens)qui persiste et signe
en son engagement, les spectacles en résidence future proposés
par l’Académie Européenne,  formules toniques du Chapiteau,
les  afters,  les  visites  patrimoniales,  les  «  mises  en
oreilles », conférences… Bref, tout un monde pas si lointain
de Lyon et Ailleurs. Ou pour oser la formule-maison cependant
laissée  dans  l’interrogatif  :  «  Ambronay,  Avignon  de  la
musique baroque ? »…

Ambronay (01), 36e édition du Festival  Baroque. Du
11 septembre au 4 octobre 2015, quatre week-ends et
leurs intervalles. Environ 30 concerts à Ambronay
(Abbatiale,  Tour  des  Archives,  Chapiteau,  Salle

Monteverdi,  Parc…),  Ambérieu,  Lagnieu,  Jujurieux,  Bourg-en-
Bresse (01),Lyon. Renseignements, réservations : T.04 74 38
7404 ; www.ambronay.org
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Compte  rendu,  opéra.
Chorégies  d’Orange.  Giuseppe
Verdi , Il Trovatore. Samedi
1er août 2015. ONF, chœurs et
solistes,  direction  B.  de
Billy  ;  mise  en  scène,
Ch.Roubaud
Verdi est sans doute le compositeur dominant
(en  nombre  d’ouvrages  représentés)
l’histoire des Chorégies, et 2015 offre sous
le Mur Romain une reprise du Trovatore, cet
opéra  dont  le  récit  dramaturgique  rend
perplexe  si  la  musique  emporte
d’enthousiasme. C’est justement la direction
très subtile  de Bertrand de Billy qui mène le jeu, au-delà
d’une  mise  en  scène  inventive-mais-sans-trop  de  Charles
Roubaud, et permet à  Hui He, Roberto Alagna et Marie-Nicole
Lemieux  d’exalter leur chant verdien.

 Mur et Limes d’hier et aujourd’hui

Ah le Mur d’Orange ! (Et celui-là ne « repousse » pas, suivez
mon  regard  vers  les  antiques  «  limes  »  type  Hadrien  ou
Muraille de Chine , sans oublier les modernes suréquipés-
flingueurs, style Berlin-89, filtre-hispanique d’Etats Unis,
et collier de perles-israéliennes  en terre de Palestine)… Ah
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les fins d’après-midi incertains, où malgré la météo locale si
sophistiquée on craint jusqu’au dernier moment quelque orage 
qui n’ait un remords, à moins que ce fou de mistral ne se lève
car longtemps il n’a de (bonne) heure pour s’aller coucher… ! 

En cette soirée du 1er d’août, la canicule ayant fait courte
relâche, c’était  idéal : pas de nuit torride, plus de peur
d’averse attardée, juste un soupçon de brise fraîche (et en
observant bien les bases du podium, on y pouvait  saluer  le
courage des deux  jeunes femmes en situation de suppliantes
antiques qui, du bras droit ou gauche douloureusement  tendu,
tenaient chaque page tournée par le dieu-chef), en somme le
meilleur  d’une soirée Chorégies.

Anthropologie du spectacle d’opéra 

Il est vrai aussi  que dans la conque des gradins adossée à la
colline on se sent aggloméré d’esprit sinon de corps à un
public de huit mille âmes (comme on dit), et donc parfois un
peu  emprisonné  par  la  spontanéité  souvent  intempestive  de
certains   spectateurs  d’opéra  qui,  parmi  la  nébuleuse
Mélomane,  mériteraient   une  étude  anthropologique  très
particulière. Je me souviens qu’à l’orée des années 70, quand
à Lyon Louis Erlo voulait imposer (tenace,  il y arriva) son
éthique d’Opéra Nouveau (donc le XXe mais aussi le Baroque
dans tous leurs états), ce moderniste architecte de(s)Lumières
raillait le lobby d’une « Clientèle du souvenir » qui lui
menait la vie dure  en Triple Alliance avec les Fan-clubs
wagnériens  et  les Addictés du contre-ut. Et des T.(roubles)
O.(bsessionnels)  C.(ompulsifs),  dieux  savent  que  cela  
subsiste dans les Maisons d’Opéra fermées ou à ciel ouvert.
Une part du public –d’ailleurs peu intéressée par tout autre
art que « lyrique »,  sacrifie…parfois  la continuité d’une
pensée musicienne  au déversoir de l’enthousiasme (ou son
contraire),  air  par  air,  performance  vocale  par  exploit
calibré,  comparaison  mécaniste  par  échelle  routinière  des
valeurs… Telle vocalise imparfaite ou simplement laborieuse



peut y entrainer  protestation borderline grossière, telle
interprétation  techniquement  adéquate  mais  sans  rayonnement
scénique susciter la tempête des bravos, ainsi qu’on le vécut
ici à propos de Roberto Alagna et de George Petean.

Présence d’un démiurge musicien                      .

Mais  revenons  aux  faits,
justement  d’après  une
conception   dramaturgique
plus  complexe,  telle  que  
celle  dont  nous  avions
indiqué  la  lecture   dans
l’article d’Alberto Savinio.
Il est exact et déterminant
que  la  trame  du  récit-
livret,  fort  bourrée
d’invraisemblances et tarabiscotée,  tient comme support d’un
parcours où le mélodrame se nourrit d’une  rhétorique exaltée
des  passions  amoureuses,  «  patriotiques  »,guerrières,
familiales. Et peut tout emporter dans son torrent, pourvu
qu’une paradoxale unité y impose sa loi du visible et de
l’audible. On songe donc d’abord à celle-là pour juger de la
beauté d’ensemble. Ici pourtant, c’est celle-ci  qui prime,
enveloppe et ne quitte plus. Grâces en soient rendues à celui
qui se fait démiurge sans tonitruer ou gesticuler, émeut sans
larmoyer. Bertrand de Billy a un sens magnifique des volumes
sonores, des grandes lignes qui armaturent un discours tantôt
héroïque,   tantôt  attendri   jusqu’au  plus  profond,  voire
inattendu, de l’intime. Il rejoint ainsi – mais a-t-il lu ces
textes du grand  Savinio ?- les intentions prêtées à Verdi
devant le livret réellement lyrique de Cammarano, adaptateur
de l’Espagnol  Guttierez : « moins livret d’opéra que texte
d’oratorio, ce qui a permis au compositeur de créer une libre
succession  de  tableaux  sonores…  Verdi,  toujours  avare  de
polyphonie, est particulièrement économe de notes, il faut le
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traiter avec la même délicatesse, la même prudence qu’une
statue exhumée dans des fouilles. »

Mélodies de timbres

En effet,  Bertrand de Billy conduit le bel et  délicat
Orchestre National de France selon la maxime novalisienne,
«  le  chemin  mystérieux  mène  à  l’intérieur  »  :  non  qu’il
néglige les « scènes musicales d’action », voire de tumulte  
constituant la part qui dans cet opéra de mouvement demeure
« premier »(et plus évident) « moteur ». Mais on sent que
l’attirent  encore  davantage  ces  moments  précieux  (acte  I,
sc.2, 3 ; acte II, instants de la 4 ; acte III, moments de la
sc.4 ; acte IV, sc.1), où une esthétique de l’attente, de la
suspension du temps (les choeurs de religieuses et de moines)
puis  de la menace dévoilent  une poésie (du) nocturne. Et où
on  croit  entendre  surgir  le  pré-écho  d’une  «  mélodie  de
timbres » (ah les magnifiques sonorités des bois, les murmures
des cordes !) qui eussent pu faire dire à Schoenberg : Verdi 
le progressiste ! Il en va de même dans ce qui est bien mieux
qu’un accompagnement instrumental des airs et des ensembles,
une manière pour les solistes vocaux d’approfondir leur rôle,
et d’en ourler l’ombre projetée par la lumière et la violence
mêmes.

Naturalisme, poésie et rantanplan

On ne voit  pas de contradiction trop  fondamentale entre
cette vision où le mystère ne s’absente pas et ce qui est
donné à voir par la mise en scène de Charles Roubaud,  assez 
efficacement  partagée  entre  l’évocation  d’hier  et  les
ouvertures sur un proche d’aujourd’hui, l’action collective et
le repliement plus économe sur duos, trios et quatuors où
rayonnent  d’abord les vocalités affrontées. Ainsi lui sait-on

gré de « concentrer » le 4e  Acte dans un quasi-huis clos de
prison, sans les débordements de châtiments et punitions  qui
sont seulement suggérés « derrière les portes », et en se
servant d’une façon plus générale de « la matière noire » en



fond de scène, à l‘aide minimaliste du plan diagonal très
ombreux, quitte à « autoriser » en contrepoint fugitif de la
musique  une frémissante vidéo d’arbres dans le vent (Camille
Lebourges).  Côté  naturaliste,  on  pouvait  d’emblée  tout
craindre, avec l’installation préparatoire d’une chambrée où
les gardes du palais d’Alifiera  font bataille de polochons 
et déambulent en « marcel » (« sous » le mystérieux roulement
de  timbales  de  l’ouverture  !).  D’  autres  scènes  plus
proprement  rantanplan   qui  suivront  (avec,  dit  Savinio,
«  certains  roulements  inutiles  de  timbales,  certaines
harmonies  misérables,  certains  unissons  de  fer  blanc  »)
appellent l’irrésistible formule de Clémenceau : « la musique 
militaire est à la musique ce que la justice militaire est à
la justice »…

Les guerres civiles

Jusque dans l’habillement, on croit comprendre  que C.Roubaud
a voulu chercher des « correspondances » d’Histoire entre XVe
et  XXe,  via  l’évocation  probable  du  temps  de  la  Guerre
Civile : mais outre que les casquettes plates et les calots
ont été employés – si on regarde les photographies d’époque – 
aussi bien chez les républicains que dans le camp franquiste,
il  faudrait  que  cela  repose  sur  une  interprétation  moins
improbable   du  «  conflit  de  succession  à  la  couronne
d’Aragon » : des « pré-fascistes » figurés par les troupes de
la famille de Luna et des « plus sympathiques », soutiens du
« Comte d’Urgel », intégrant des partisans bohémiens (alias
tziganes), faction de  « rebelles » à la tête de laquelle 
Manrico semble avoir été (ou s’être) placé. Comprenne qui 
pourra  s’y  retrouver  en  cette  (fausse  ?)  bonne  idée  de
modernisation,  que  d’ailleurs  je  force  peut-être  sans
autorisation, faute d’explication sur  les intentions portées
par le livre-programme ! En tout cas, le meilleur d’une mise
en scène réaliste et bien vivante se donne à voir dans les
montagnes de Biscaye, grâce à un cortège bohémien haut en
couleurs et fort bien joué-chanté-dansé (l’enfant au premier



plan) par les trois Chœurs d’Avignon, Nice et Toulon.

Un Bohème romantique et son rival de caserne

Tiens,  le  seul  interprète  qui  échappe  à  cette  remise  en
costumes « historique» décalée, c’est le Trouvère, qui avec sa
chemise ouverte paraît plutôt sorti d’une Bohème… romantique.
Roberto Alagna a gardé sa triomphante jeunesse, vaillante dans
les décisions et les réalisations du combat individuel ou
collectif,  «préparé » subtilement de l’espace extérieur, 
mais si ardent  avec  la belle Leonora,  et d’une tendresse
bouleversante avec sa  « mère » Azucena. L’engagement scénique
et vocal est superbe, on y  prend des risques (dont parfois un
éclat  virtuose-  dont  Verdi  aurait  dû  se  dispenser  !-
fait…heureusement les frais ) pour imposer la noble image d’un
chanteur-et-acteur jamais lassé ou guidé par la routine, en
somme  un  Gérard  Philipe  du  lyrique.  Et  le  contraste  est
ravageur avec le rival Luna (George Petean), dont certes on
ne  contestera pas  la compétence musicale (nous ne disons
pas forcément: musicienne), mais qui au début ressemble à un
scrogneugneu de ligne Maginot pour se mettre ensuite à évoquer
tout bonnement celui que le surréaliste G.Limbour nommait 
« le cruel satrape fessu », alias Francisco Franco. Histoire
de se faire mieux détester ? Et dire que la bio nous évoque
sans rire les débuts de cet artiste roumain en …Don Giovanni,
mille e tre volte impossibile identificazione (à moins qu’il
n’ait muté depuis vingt ans !)…

L’irrémédiablement seul des héros verdiens

Une telle erreur de casting (puis de travail sur le terrain) a
évidemment le « mérite » de faire rejaillir les protagonistes
de la tragédie, non seulement donc Manrico mais avant tout
l’obscur  et  frénétique  objet  du  désir  «  lunesque  »,  une
Leonora, figure de la pureté aimante jusqu’au sacrifice  au
début masqué en  trahison. Hui He, peut-être initialement  un
peu réservée – mais qui n’aurait crainte et tremblement  à ses
débuts devant le Mur ? -, épanouit ensuite une grande vision



du rôle, elle vraiment musicienne, et entrant sans vanité
virtuose – au contraire, une humilité supérieure –  dans ce
que l’excellent « prière d’insérer » du programme confié à
Roselyne Bachelot nomme « l’irrémédiablement seul »  des héros
verdiens, leur confrontation  aussi  avec  « l’atmosphère
nocturne et maléfique, où tourments et passions résonnent en
nous  avec   une  force  étrange  ».  La  part  d’ombre,  elle,
affleure et en quelque sorte  s’épanouit dans le tragique –
voix  grave,  éclats  de  fureur,  sentiment  rendu  lisible  du
destin – dont  Marie-Nicole Lemieux conduit avec  admirable
rigueur  mais  abandon  à  cette  injustice  qu’écrivent  les
« méchants » sous la dictée de Là-Haut.

On y ajoute les interventions fort justes  des interprètes
« adjoints » au récit (Ludivine Gombert, Nicolas Testé, Julien
Dran, Bernard Imbert), et on amasse la mémoire d’une soirée 
certes sans « révolution » scénique, mais dont le « chant
général » invite à l’approfondissement  pour mieux rejaillir,
comme  écrit  Savinio,  «  en  affectueuse  apothéose,  vers  la
poésie extraordinaire d’un tel opéra ».

Chorégies  d’Orange. Giuseppe Verdi (1831-1901), Il Trovatore.

Samedi  1er août  2011. Orchestre National  de France, Chœurs,
solistes sous la direction de Bertrand de Billy. Mise en scène
de Charles Roubaud.
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juillet 2015
Ardèche (07). Festival des Cordes en Ballade, du 2 au 14

juillet 2015. 17e édition de ce festival « itinérant » sur un
département aux portes du domaine méditerranéen. En 2015, le
thème revient à l’Europe Centrale, exaltant le rôle « alla
zingarese » de musiciens interprètes et  compositeurs qui
inspirèrent et inspirent tant d’œuvres et d’actions depuis
plusieurs  siècles.  Hommage  tout  particulier,  en  ces  deux
semaines, est rendu au grand Hongrois Giorgy Kurtag.

 

 

Un fleuve…

Le Rhône-fleuve-dieu, c’est bien connu 
dans  l’hexagone,  et  ça  finit  par
rejoindre la Mère Méditerranée, avec 800
petits  kilomètres de parcours. Mais le
Danube  ?  Quelle   drôle   d’idée,  ne
partant  même  pas  de  la  citadelle
glaciaire  alpine  comme  son  collègue,
d’aller  se  jeter  dans  la  Mer  Noire,
2.850 kms. plus à l’est. ! Qui plus est,
après  avoir  traversé  quatre
pays(Allemagne,  Autriche,  Hongrie,
Roumanie), tandis que son rival n’est
qu’helvético-français. Allez, mélomanes, ce sera tout pour les
révisions-rattrapage de juillet, et on le rappelle  parce que
les  Cordes  ardéchoises  se  balladent  cet  été  non  vers  la
Méditerranée, voire comme en 2014 en traversant l’Atlantique
vers l’Amérique Latine, mais en Europe Centrale et Orientale.
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…et un train

Encore que l’édito ne parle pas navigation fluviale, mais
rythme  lancinant-ferroviaire  d’Orient-Express,  train  Paris-
Vienne-Constantinople  lancé sur les interminables rails en
1883  (tiens,  l’année  de  Wagner  Mort  à  Venise)  et  demeuré
mythique  aussi  à  cause  des  écrivains  qui  l’empruntèrent,
Tolstoï,  Hemingway,  Kessel,  Agatha  Christie  (un  certain
« Crime de l’O.E. »), et  aussi pour le retour – 1938- vers
une mort à Londres dérobée à l’œil cruel des Nazis, Freud
guidé par son Antigone de fille, Anna…

 

 

Les Messages de Gyorgy Kurtag

Cordes  en  ballade  propose  donc  «  des  paysages  musicaux
fabuleux, dans le cadre d’une édition métissée, à la rencontre
des esthétiques, des histoires et des imaginaires de l’ Europe
Centrale. C’est  le sens de cet Alla Zingarese choisi pour
intituler le périple de 2015 :une pièce écrite par Brahms dans
le style tzigane introduit Dvorak, Bartok, et des musiques
classiques,  populaires,folkloriques,  klezmar,  tziganes.  »
Symbole  des  écritures  contemporaines  auxquelles  le  Quatuor
Debussy  est  si  attaché,  l’édition   est  sous  le  signe  de
l’immense  Gyorgy Kurtag, digne successeur en son pays de Bela
Bartok. Immense par l’inspiration, et pourtant, en adepte de
la pensée webernienne, capable de concentrer ses intuitions
dans les petites formes : en témoignent dans ses œuvres de
musique  de  chambre,  les  Microludes,  les  Jatékok  (petits
miroirs-jeux  pour les enfants), ou même réunis en cycle, les
courts  poèmes-Messages   de  feu  Demoiselle  Troussova.  Mais
cette écriture peut  aussi s’imprégner de ce qui inspira si 
constamment Bartok et Kodaly, le folklore et le chant de cette
mosaïque qui a nom Europe Centrale…

Le Quatuor Debussy avait reçu des conseils de G.Kurtag, au



CNSM de Lyon : ils vont donc pouvoir transmettre des…Messages
de  ce  maitre  humaniste,  qui  est  au  programme  de  quatre
concerts : des Jelek pour violon puis alto(dans le cadre des
Festins de Brahms), des hommages en quatuor au Renaissant
Jacob Obrecht et au fondateur du Quatuor Lassalle, Walter
Lewin, « les mystérieux Aus der Ferne »(le Lointain cher à
l’imaginaire romantique, un Officium Breve dédié à Webern et
au Hongrois Andreae Szervansky.

 

 

Le Prince Lakatos

Vous avez dit : tzigane ? Ce peuple libre aurait-il sinon
dieu, du moins maître, que le dossier de presse l’appelle
« prince des tziganes » ? Mais la dénomination est esthétique,
bien sûr, pour un Roby Lakatos, « démon  du violon,rare type
de musicien universel, et d’ailleurs issu (né en 1965) d’une
légendaire lignée de violonistes tziganes remontant à Janos
Bihari.Dès l’âge de 9 ans, il a été « violoniste  dans  un
ensemble  gitan,  puis  est  «  entré  en  classique  »  au

Conservatoire Bartok de Budapest, et là bientôt 1er Prix de
violon classique. Ensuite fondateur  d’un groupe qui fera  le 
tour du monde,il joue aussi bien avec Herbie Hancok ou Quincy
Jones que Maxim Vengerov, et Yehudi Menahim l’a constamment 
admiré…Dans la cour d’Aubenas, le voici  en dialogue avec les
Debussy  et  l’Orchestre  Nouveaux  Talents  SPEDIDAM  (Dvorak,
Monti, Bock), puis il s’élance avec son Ensemble  R.L., pour
une carte blanche en sa « Passion », tzigane et classique,
avec  l’appui  du  cymabalum,  «  instrument  emblématique  de
l’édition 2015 ».

 

 

Klezmer , cymbalum et violon



Autre élément du patrimoine d’Europe Centrale, le « klezmer,
genre musical des juifs, marqué par l’expression des joies et
peines pourles juifs ashkenazes, et qui faillit être  anéanti
par les nazis mais survit grâce à ceux qui purent s’exiler aux
Etats Unis », est l’objet d’un renouveau dont le clarinettiste
Yom,  qui  a  uni  son  art  klezmer  au  rock  et  aux  musiques
électroniques.Ici « le thème du retour est omniprésent, en
compagnie, comme au concert de la veille, de Iurie Morar,
immense virtuose du cymbalum,  l’instrument cher au cœur des
Hongrois et une Europe Centrale qui l’a nommé « le piano
tzigane ». L’ouverture du Festival, à Viviers, aura uni le si
poétique quintette avec clarinette (P.Messina) et des danses
hongroises  de Brahms à Liszt rhapsodiant (et arrangé pour
cymbalum)  et  P.de  Sarasate(la  violoniste  Sarah  Nemtanu,
« doublure » musicale de Mélanie Laurent, dans « Le Concert,
très  grande  représentante  des  jeunes  générations)..  «  Re-
festins  »  brahmsiens  en  musique  de  chambre   et  un  écho
« kurtagien »(les Debussy et le pianiste V.Mardirossian, puis
le message  énigmatique et joyeux de l’inclassable, pluri-
interprète  et  même  magicien  Yanowski  avec  sa  «  Passe  
Interdite  ».

 

 

L’enfer de Terezin

Les Debussy sembleront revenir  à du romantisme « classique »

dans le 8e Quatuor beethovenien (op.59 n°2) et l’op.51 n° 1 de
Brahms, tout en se tournant  comme à leur habitude vers les
écritures contemporaines, un Psaume 90 écrit en écho de la
prière juive du Kaddish par Pascal Amoyel. Leurs amis – même
génération – du Quatuor Danel exploreront  eux aussi Brahms,
mais aussi Dvorak, Smetana et Bartok. L’œuvre de Pascal Amoyel
revient avec son Kaddish, composé à la mémoire des enfants
victimes de la barbarie nazie qui installa en Autriche le camp
de Terezin, pseudo-vitrine d’un emprisonnement « plus humain »



des opposants et des Juifs (la Croix Rouge suisse s’y laissa
berner lors d’un passage d’ailleurs plutôt complaisant), en
réalité antichambre de la mort dans les camps d’extermination
comme Auschwitz. Quelques musiciens échappèrent à l’enfer, le
chef  d’orchestre  Karel  Ancerl,  ou  le  compositeur  tchèque
Frantisek  Domazlicky  dont  les  Huit  Chants  affirment  «  la
volonté inébranlable de vivre après l’horreur ». Dans la suite
de  ce  concert  émouvant,  le  grand  aîné  et  ami  violoniste
Patrice Fontanarosa se tourne vers les Danses de Brahms et
Bartok.

 

 

Les si jeunes quatuors

Du côté de la jeunesse qui monte, on connait les actives idées
« debussystes », dont la session ardéchoise est pour une large
part  consacrée  au  travail  des  nouveaux  musiciens  sur  le
terrain, ce qui se réalise en stages, classes de maîtres et
rencontres. La parole en concert est donnée à des éléments
parmi  les  plus  prometteurs  ou  déjà  entrés  dans  la  voie
professionnelle.  Ainsi  pour  le  concert   en  la  magnifique
église romane de Mélas(Le Teil) : les Arethusa, formés au
CNSMD de Lyon, se sont donné comme référence mythologique la
fontaine qu’était devenue la nymphe Aréthuse pour échapper au
dieu qui la convoitait. Leur imaginaire musical les emmène

vers  le  1er  desQuatuors  Milanais  de  Mozart,  vers   Brahms
(op.51/1)  et  vers  une  «  tendre  Elégie  »  du  si  raffiné
compositeur français Philippe Hersant. Les Madera, Bruxellois
conseillés par le Quatuor Danel, et actifs depuis l’année
dernière,  rendent  hommage  dans  le  site  austère  de  la
Commanderie  de  Jalès  à  Haydn,  Dvorak  et   au  Kurtag  de
« W.Levin 85 » et « Jacob Obrecht ». Leurs compatriotes de
Adrasta (2013) vont en montagne (« Antraigues-Jean Ferrat »)
pour un similaire Haydn-Dvorak, et envoient « Aus der Ferne »
les signaux de Kurtag, et l’écho leur renvoie – les Nostos,



non moins Belges – un Haydn et Mendelssohn, et le Kurtag
d’Officium Breve, au terme du parcours fluvial de l’Ardèche
(Saint Marcel).

 

 

Itinérance et réflexion sur le pas si bel aujourd‘hui

On n’oubliera pas d’autres particularités de ce Festival en
itinérance : un ancrage  sur le territoire ardéchois – très
diversifié : montagne, garrigues, vallées -, un appui sur le
patrimoine  –art  roman,  gothique,  classico-baroque  -,  des
marches et visites guidées , une convivialité qui touche tous
les  âges,  une  dimension  humaine  et  sociale  –  partenariat
engagé avec Cultures du Cœur pour l’accès aux concerts des
plus démunis -, une aide  musicale avec présentations  et
« clés d’écoute » et rencontres avec interprètes et créateurs…
Les partenaires publics apportent une « aide logistique et
financière sans laquelle le Festival ne pourrait avoir lieu :
Région Rhône-Alpes, Conseil Général  de l’Ardèche, Compagnie
Nationale du Rhône, communes accueillantes »… ce qui en cette
époque  de  resserrage  des  crédits  est  d’une  importance
matérielle  et  humaine  certaine.

Et tout cela permet de réfléchir sur ce qu’en Europe Centrale
(et en Europe tout court) le risque d’oublier l’apport de ces
« peuple(s) errant(s), nomades, gens de voyage, apatrides,
inassimilables,  identitaires  insaisissables  qui  eurent  noms
Juifs,  Tziganes  ,  Manouches  ou   Roms  »  aux  cultures  si
sédentaires qui voulurent  -qui voudraient ? – les rayer de
vie commune et d’humanité…

 

 

 



Festival des Cordes en Ballade , Ardèche 07.
Du  2  au  14  juillet  2015.Treize  concerts,
animations,  rencontres,  visites,  stage
Académie  d’été…  Renseignements  et
réservations. Téléphone : 04 72 48 04 65, 06
28 34 72 19 ; www.cordesenballade.com

 

Festival  des  Chorégies
d’Orange  (84).  Carmen,  Il
Trovatore,  concerts.  Du  7
juillet au 4 août 2015
Orange.Chorégies.  Carmen,  Il
Trovatore, concerts. Du 7 juillet
au  4  août  2015.  Un  scandale
absolu ? Carmen causa-t-elle un
scandale  analogue  à  celui  de
Pelléas (Debussy) puis du Sacre
(Stravinsky)  et  de  Déserts
(Varèse) ? On aimerait le penser,
pour que nous fussions pleinement
…  scandalisés  par  la  sotte
incompréhension des publics, et
puisque  comme  le  disait  un
polémiste  du  XXe,  «  la  colère  des  imbéciles  remplit  le
monde ». Tout était réuni en cet opéra-« comique », – et on ne
relit  pas  sans  sourire  amertumé  le  sous-titre  de
« classement » à travers lequel ce chef-d’œuvre de la tragédie
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lyrique fut en son temps catalogué !- pour susciter le plus
violent des refus, à commencer par l’ histoire racontée et son
« héroïne »-repoussoir pour une société avide de conventions
et de respectabilité.

Musique cochinchinoise
Et  certes  une  partie  de  la  critique  se  surpassa  dans
l’invective,  comme  nous  le  rappelle  le  musicologue  Hervé
Lacombe en citant un article d’Oscar Commettant dans le Siècle
du 8 mars 1875 : « Peste soit de ces femelles vomies par
l’enfer, et quel singulier opéra-comique que ce dévergondage
castillan  !  …Délire  de  tortillements  provocateurs,  de
hurlements amoureux, de dans es de Saint-Guy graveleuses plus
encore que voluptueuses… Cette Carmen est littéralement et
absolument enragée. Il faudrait pour le bon ordre social la
bâillonner et mettre un terme à ses coups de hanche effrénés,
en  l’enfermant  dans  une  camisole  de  force  après  l’avoir
rafraîchie  d’un  pot  à  eau  versé  sur  sa  tête.  »  Ou  d’un
magistral jugement esthétique qui mérite que le nom de son
auteur, Camille du Locle (co-directeur de l’Opéra Comique),
passe à la postérité : « C’est de la musique cochinchinoise,
on n’y comprend rien. »

Doublement immigrée
Mais au fait, qui donc là était en cause ? Le musicien capable
d’illustrer « le dévergondage castillan, le délire et les
hurlements amoureux » de la demoiselle forcenée, l’écrivain
qui avait fourni aux librettistes une histoire terrifiante ?
On dirait a priori que Prosper Mérimée, le « nouvelliste »
demeurait le plus coupable. Pourtant en 1875, il était en
quelque sorte « mort en odeur de sainteté », (1870), ayant
effacé  par  ses  fonctions  officielles  (Les  Monuments
Historiques, ou comme on dirait aujourd’hui, le Patrimoine) au
service d’une Monarchie de Juillet et surtout d’un Second
Empire  qu’il  admirait  comme  remparts  contre  la  Subversion
sociale, la scélératesse de sa Carmen (d’ailleurs écrite en
1845). Carmen, cette double immigrée : gitane, donc déjà en



situation plus ou moins régulière pour « son pays d’origine »,
l’Espagne,  et  devenue  pour  les  Français  lecteurs  de  la
nouvelle l’exotique et volcanique rebelle qui mène les hommes
à  leur  perte,  choisissant  un  représentant  de  l’Ordre  (le
subalterne Don José) comme instrument du destin pour vivre… sa
triade « l’amour-la liberté-la mort ».

Foutriquet le Fusilleur
Cinq ans après la mort de l’auteur, la France profonde, qui
choisit  quasiment  par  surprise  la  République  (l’amendement
Wallon, voté par une voix de majorité !), est encore sous le
coup  du  séisme  idéologique  et  politique  de  la  Commune,
impitoyablement réprimée dans le sang devant l’œil goguenard
des Prussiens occupants, liquidée par les troupes de Monsieur
Thiers, alias le Fusilleur, alias Foutriquet. Symboliquement
considérée  comme  inspiratrice  des  pétroleuses(  les  femmes
accusées par la Répression Versaillaise d’avoir mis le feu aux
bâtiments en réalité incendiés dans les combats au centre de
Paris, pendant « la Semaine Sanglante »), Louise Michel vient
d’être déportée en Nouvelle Calédonie, d’où cette féministe et
révolutionnaire ne reviendra qu’en 1880…

Le théâtre des entrevues de mariage
En tout cas, si la Carmen de Mérimée a
déjà connu son absolution , et même si
« le plus âgé des directeurs de l’Opéra-
Comique s’effraie de voir sur sa scène :
«  ce milieu de voleurs, de bohémiennes,
de cigarières arrivant au théâtre des
familles qui organisent là des entrevues
de mariage – cinq ou six loges louées
pour  ces  entrevues  –,  non  c’est
impossible ! », des concessions sur l’histoire et certains
personnages, la bonne réputation des librettistes Meilhac et
Halévy emportèrent « le marché » en faveur de ce Georges Bizet
dont la lyrique Djamileh avait eu un vif succès. « Prima la
musica,  e  poi  le  parole  »,  le  rassurant  adage  devait
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« couvrir par son bruit harmonieux » les messages de la gitane
révoltée… « Malheureusement », le génie de Bizet – se servant
de l’alternance des parties dialoguées et du socle musical –
transcende  aussitôt  les  petits  arrangements  qu’on  pouvait
espérer d’un compositeur a priori non « révolutionnaire », en
tout  cas  sans  idéologie  reconnaissable,  et  porte  à
l’incandescence l’histoire et la personne de Carmen, femme
libre.
Tout comme Mozart était « fait » pour créer avant tout Don
Giovanni,  Beethoven  Fidelio,  Berg  Wozzeck,  Bizet  «  reste
Carmen », pour une éternité qui lui rend presque aussitôt
justice et fera de Carmen l’opéra français le plus joué au
monde  (selon  le  livre  Guinness  des  Records).  Sa  mort
cruellement précoce (37 ans !), qui suit de quelques mois la
venue au monde du chef d’œuvre, contribue à « sanctuariser »
l’opéra dans l’histoire musicale…

Nietzsche désaddicté
Et aussi à en faire un symbole d’ « art français » – clarté-
cruauté racinienne du discours, vérité naturaliste et tragique
de ce qui est montré – contre « l’autre côté du Rhin », englué
dans  son  brouillard  métaphysique…  On  pense  évidemment  à
Nietzsche « désaddicté » de son Wagner, et allant chercher
dans la lumière méditerranéenne des Cimarosa ou Rossini, mais
surtout  celle  de  Carmen,  une  vérité  supérieure,  «  la
profondeur du Midi » : « Je viens d’entendre quatre fois
Carmen, écrit-il en janvier 1888 à son ami Peter Gast, c’est
comme si je m’étais baigné dans un élément plus naturel. »(Et
suit la demi-phrase désormais chère à tout écho » vendeur » de
comm culturelle : « la vie sans musique n’est qu’une erreur (,
une besogne éreintante, un exil) ».

La poésie dans la vie
Mais au XXe, on ira surtout du côté de chez Alberto Savinio –
peintre  comme  son  frère  Giorgio  de  Chirico,  compositeur,
critique  et  littérateur  –  des  clés  pour  mieux  saisir  la
grandeur de Bizet : « Le secret de Carmen tient peut-être à ce



qu’elle est si proche de nous et en même temps si lointaine,
sincère et directe, en même temps si retorse et chargée de
fatum (destin). Je ne vois pas d’autre exemple, même chez les
Grecs, de ce fatum dans le « trio des cartes ». Avec autant de
grâce mélancolique les pleurs de l’air, de la lumière, de la
vie qui devra continuer que le thème du 4e acte par lequel
Frasquita  et  Mercédès  murmurent  leurs  funèbres  mises  en
garde…On a tant parlé de la rédemption dans les finales de
Dostoievski : et de la rédemption du finale de Carmen, qui a
jamais parlé ? » Et de citer les trois « rapprocheurs » qui
ont amené au XIXe « la poésie dans la vie : Baudelaire, Manet,
Bizet… ».

Sous le Haut Mur
Alors, comment faire passer sous le Haut Mur cette modernité,
ce climat d’intuition, cette passion violente, ce mouvement
perpétuel d’aventures, et les huis clos tragiques ? C’est
Louis Désiré – « costumier et scénographe » – qui a en charge
la mise en espace de cette Carmen dont ne peut savoir si elle
jouera  la  rupture  avec  la  tradition,  y  compris
« orangienne » ; ce spécialiste de l’opéra XIXe (Werther de
Massenet lui est cher…) a déjà ici fait décors et costumes
pour Rigoletto. Le chef finlandais Mikko Franck – évidemment
hyper-spécialiste de Sibelius, et aussi de son compatriote
Rautavaara – est un habitué de «  sous le mur » – Tosca en
2010, Vaisseau Fantôme en 2013 -, et c’est un mois après son
Trouvère orangeais avec le « Philhar » de Radio-France qu’il
en prend la succession de Myung-Whun-Chung à la direction
musicale…Kate Aldrich arrive ici en Carmen, de même que Kyle
Ketelsen en Escamillo, et très spectaculairement Jonas Kaufman
incarne Don José, Inva Mula étant la douce Micaela.

Au cœur de la Trilogie
11 ans après Nabucco, 6 après Macbeth, 2 après Rigoletto. Et
encore, pour ceux qui aiment le chiffrage dans la vie : 2 ans
après  la  mort  de  la  mère,  15  après  celle  de  Margherita
l’épouse,  5  après  le  début  de  la  vie  commune  avec  la



cantatrice Giuseppina Strepponi… Ainsi va Giuseppe Verdi en
1853 (il a 40 ans), au cœur d’une Trilogie qui marque son
évolution et l’histoire de l’opéra italien : avec Rigoletto,
Traviata et Le Trouvère, c’est, écrit P.Favre-Tissot, « le
fruit  d’un  cheminement  progressif,  un  point  d’équilibre
atteint  dans  une  quête  de  la  perfection  au  terme  d’une
évolution  réfléchie  et  non  comme  un  miracle  artistique
spontané. » Adaptation de Victor Hugo (Le Roi s’amuse) pour
Rigoletto, d’Alexandre Dumas fils (La Dame aux Camelias) pour
Traviata  :  deux  origines  très  «  pro  »,  comme  on  dirait
aujourd’hui, et du beau travail. Mais pour le Trouvère, on
peut avoir oublié la pièce théâtrale espagnole, El Trovador,
et surtout son auteur, A.G.Gutierrez.

Rocambolesque ?
Etant admis qu’on n’est nullement ici dans l’historique, fût-
il très transposé – Don Carlos, Un bal Masqué – , il est
pourtant  rare  qu’un  livret  propose  un  tel  cocktail
d’invraisemblance et de complication. Certes, le genre « croix
de  ma  mère  »  –  comme  on  le  disait  pour  symboliser  les
artifices  lacrymaux  du  mélo  –  a  largement  sévi  en  cette
période pour alimenter les « scenars » à coups de théâtre,
objets-colifichets  symboliques  et  autres  attrape-badauds  du
feuilleton lyrique. Et comme avait concédé le bon Boileau,
héraut du XVIIe français classique en terre encore baroque,
« le vrai peut quelquefois n’être pas vraisemblable ». C’était
aussi en France le temps où le roman-feuilleton s’inventait
une légitimité, d’Eugène Sue et ses Mystères de Paris à Ponson
du Terrail à qui on attribue l’introuvable « elle avait les
mains froides comme celles d’un serpent » et dont le Rocambole
s’est  adjectivé. (La littérature « industrielle » du XIXe a
bien eu sa descendance au XXe chez Guy des Cars ou Maurice
Dekobra, et de nos jours dans le binôme des jumeaux-rivaux
Musso-Lévy…).

Une nuit à l’opéra



Pour  Il  Trovatore,  une  gitane
(encore  )  et  sorcière  brûlée
vive,  sa  fille  Azucena  qui
l’aurait  vengée  en  faisant
disparaître  l’un  des  fils  du
comte  de  Luna,  la  princesse
d’Aragon  Léonora  qui  devient
folle  d’amour  d’un  Trouvère,
Manrico, alors que le fils du comte de Luna… « et ce qui s’en
suivit », ainsi qu’on le lit dans certains sous-titres de
romans populaires. A vous, spectateur, de jouer – slalomer ?-
entre les péripéties toutes plus troublantes et inattendues
les  unes  que  les  autres.(P.Favre-Tissot  note  que  «  le
caractère rocambolesque de l’intrigue poussa les Marx Brothers
à choisir Il Trovatore pour leur désopilant film Une nuit à
l’opéra « !). Mais surtout de vous relier à une musique dont
nul ne semble contester la force émotive – la première elle-
même  fut  un  triomphe,  à  la  différence  d’une  Traviata
incomprise  car  porteuse  de  scandale  social,  comme  sa
« descendante » …Carmen -, et le tourbillon des affects. « Une
des musiques les plus étincelantes nées de la plume de Verdi,
dit  encore  P.Favre-Tissot.  Ce  torrent  sonore  continu,
charriant  impétueusement  les  passions  romantiques,  emporte
tout sur son passage. Le traditionalisme des formes rassure le
public (pour) un sujet que Verdi a qualifié de sauvage. Et à
un  orchestre  plus  élémentaire  répond  une  écriture  vocale
paroxystique. »

Les chants sont des cerfs-volants solitaires
Echo contemporain de ce que notre Alberto Savinio écrivait
dans une de ses critiques  : «  Il Trovatore, c’est le chef-
d’œuvre  de  Verdi.  Dans  aucun  autre  de  ses  opéras,
l’inspiration  n’est  aussi  élevée.  Aucun  autre  ne  peut  se
vanter  de  posséder  des  chants  aussi  solitaires,  purs,
verticaux…Chants  d’une  espèce  singulière,  qui  ouvrent  une
fenêtre  soudaine,  par  laquelle  l’âme  prend  son  envol
violemment et en même temps très doucement, dans la liberté
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infinie  des  cieux.  Chants  qui  sont  des  cerfs-volants
solitaires, dans un étrange calme, dans un ciel sans vent,
montant tout droit dans la nuit infinie… » L’inspiration du
poète  Savinio  semble  ici  appeler  non  le  lieu  clos  d’une
« maison d’opéra » mais bien le « ciel ouvert » sous les
étoiles.  Charles  Roubaud  –  un  familier  d’Orange  –  devra
trouver  le  mélange  d’ardeur  et  de  lyrisme,  de  surprises
théâtrales et « cheminements » sous le Mur pour le chef-
d’œuvre aux paradoxes. C’est au chef français – et quasi-
autrichien, tant une partie de sa carrière a été viennoise –
Bertrand de Billy qu’il convient de porter à incandescence
l’Orchestre  National  de  France,  des  chœurs  «  français-
méditerranéens », et des solistes à prestige : retour attendu
de  Roberto  Alagna  (  Manrico)  et  de  Marie-Nicole
Lemieux–(Azucena) -, arrivée de Hui He (Leonora) et George
Petean (Conte de Luna).

Lyrique et symphonique
Et puis les Chorégies ne seraient pas tout à
fait elles-mêmes si on n’ajoutait pas aux
« deux-fois-deux opéras » l’accompagnement
des concerts lyriques et symphoniques. Cela
permet aussi à certains orchestres de faire
leurs  premières  armes  dans  l’immense
acoustique du Théâtre Romain, ainsi pour le
National de Lyon qui « débute » ici tout
comme  un  chef  (pour  lui  invité),  Enrique
Mazzola, une soprano, la Russe Ekaterina Siurina, en duo avec
le plus habitué ténor Joseph Calleja : airs extraits pour
l’essentiel du trésor lyrique italien XIXe. Le Philhar de
Radio-France connaît bien Orange, où il a aussi joué avec
Myung Whun Chung : mais deux « petits nouveaux » solistes du
clavier, Martha Argerich et Nicholas Angelich, dans Poulenc, à
côté  de  la  grandiose  «  Avec  orgue  »  de  Saint-Saëns  (3e
Symphonie,  Christophe  Henry).Enfin,  en  même  temps  que
Trovatore, l’O.N.F. et Bertrand de Billy explorent la 9e de
Dvorak  et  le  Concerto  en  sol  de  Ravel  (avec  Cédric
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Tiberghien).

Festival des Chorégies d’Orange (84). Du 7 juillet au 4 août
2015. Georges Bizet (1838-1875), Carmen : mercredi 8, samedi
11, mardi 14 juillet , 21h45 ; Giuseppe Verdi (1813-1901), Il
Trovatore : samedi 1er août, mardi 4 août, 21h30. Mardi 7,
21h45,  Concert  lyrique  ;  vendredi  10,  21h45,  concert
symphonique ; lundi 3, 21h30, concert symphonique. Information
et réservation : T. 04 90 34 24 24 ; www.choregies.fr

LYON.  Festival  de  La  Tour
Passagère, du 15 juin au 15
juillet  2015  :  musique  et
théâtre  sous  le  signe  du
baroque
LYON. Festival de La Tour Passagère, du 15 juin au 15 juillet
2015 : musique et théâtre sous le signe du baroque. Une tour
en  bois,  et  passagère,  pour  abriter  durant  un  mois  une
trentaine de représentations sous le signe de Shakespeare en
évoquant  la structure et les modalités de son  incomparable
Théâtre  du  Globe.  La  tentative  des  bords  de  Saône  est
originale, elle fédère des forces instrumentales et vocales de
Compagnies amarrées à Lyon et  invite d’autres artistes pour
célébrer le plus grand et le plus énigmatique des Baroqueux.
Longue vie estivale…

En hommage au Grand Will
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Tour Passagère, joli nom pour un
Festival en structure de bois,
devant les flots  d’une Saône à
la  fois  passante  et  en  image
arrêtée  («   on  ne  se  baigne
jamais  dans  le  même  fleuve»,
disait  Héraclite).  La
déclaration d’intention souligne
que  pendant  ce  mois  du  début
d’été,  au  square  Delfosse,  à
deux pas du Débarcadère, ex-péniche qui fut longtemps un lieu
apprécié de concerts, et aux portes du nouveau quartier de la
Confluence, ce sera « théâtre élisabéthain, tout en bois qui
s’inspire de ce qu’on faisait au temps de Shakespeare : trois
niveaux, 12  mètres de haut, un espace atypique où le public
(300  spectateurs)  fait  cercle  autour  d’artistes  toujours
proches, au parterre ou aux deux balcons  circulaires ». Et en
hommage  au  Grand  Will,  on  nous  promet  «  des  spectacles
audacieux et décalés », qui en tout cas jouent sur la double
appartenance, théâtre et musique ; c’est Jérôme Salord qui
assume la direction artistique de cette Tour post-baroque.

La perle irrégulière
Tout en honorant le Baroque, cette « perle irrégulière » que
définissaient les Portugais et qui « régna » sur l’Europe
(mais  aussi  l’Amérique)   pendant  au  moins  deux  siècles,
quelque part entre Renaissance et retour au classicisme ou
fuite   dans  le  romantisme.  Notre  France  du  XVIIe,  où  la
rigueur cartésienne et surtout l’ordre monarchique (Louis le
Quatorzième, quand il ne fut plus l’ado abrité par les jupes
de sa Maman et du Cardinal Mazarini) remplacèrent précocement
le beau désordre baroque, en sait long sur les inconvénients 
de mettre une sourdine au « change » (le changement ainsi
qu’on le désignait  alors) et au  trop d’imaginaire. Encore
que sous la glace courut longtemps une eau plus vive, mais
c’est autre histoire…
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Etre ou ne pas être, bien sûr
Donc, un mois de « passage » et de « change », ouvert comme il
se doit par un Hamlet revisité en « hallucination baroque  par
20 comédiens (Compagnie Les Mille Chandelles) et musiciens »
(partition originale Ch.Emmanuel Brunner et Clémence Fougea),
pour  mieux  sentir  «  souffle  et  violence,  mouvement  et
mystère » d’une des histoires les plus troublantes  inventées
en Europe. Les Asphodèles font de la « commedia dell’arte
moderne,  avec  fée-sorcière,  défis  hip-hop,  forêt  magique,
human beat-box ( ?) », qu’un prix coup de cœur au club de la
presse a consacré en Avignon il  y a deux ans. Et puis
embardée  hors des clous de la chronologie avec le Duo Eve,
une  pianiste,  E(lena  Soussi)  et  une  soprano,  V(iolett)  E
Renié,  qui  font  aller  de  Baudelaire  en  Verlaine  par  les
compositeurs  XIXe.  Va-et-vient  du  Baroque  à  la  Comédie
musicale  tendance  Broadway,  par  Lisandro  Nesis  et  Raphael
Sanchez ; le même Lisandro dirigera ensuite ses Sospiranti
pour un mélange d’airs de Lulli.  Kaléidoscopes en trio ou
duo : du côté résolument classique puis romantique, le tout
jeune Trio Palmer (A.Diep , A.Guénand, T.Maignan) joue Haydn
et Brahms. Et une thématique Roméo et Juliette(de Weber à
…Piazzolla) par les déjà connus Samuel Fernandez au piano et
Anne Ménier (elle fut 20 ans en ONL, et « 2nde » chez les
Debussy).

Spleen anglais et south barocco
Tiens, Piazzolla bis : en un Tango que les jeunes et déjà
célèbres du Quatuor Varèse (sortis du CNSM Lyon) dansent avec 
l’accordéoniste Philippe Bourlois.  Retour au « change » et au
dieu  Protée  avec  l’absolu  du  baroque  éternel,  ici  les
Métamorphoses  d’Ovide  en  4  histoires  de  femmes  (une
comédienne, Léna Rondé, trois musiciennes).  Les ensembles
lyonnais « baroqueux » apportent leur contribution au culte
shakespearien. Le Concert de l’Hostel Dieu (F.E.Comte) chante
Purcell « who ainsi is Back », par la voix d’Anthéa Pichanik,
« version spleen d’Angleterre », puis aborde sous le titre de
South Barocco en Italie des « folies sensuelles », avec la



voix de la soprano Heather Newhouse, authentique (désormais
d’entre Rhône et Saône) … Canadienne.   Noces  un tant soit
peu morganatiques (et temporaires ?) de Céladon ( le groupe de
Paulin Bundgen) et de Borée(ades, zut, c’est le  dieu du Vent
glacial, tutellé par son  metteur en scène Pierre Alain Four),
en un remake du New-Yorkais Paul Emerson qui joua dans les
Seventies le castrat Farinelli (« Farinelli-XXIe-Sexe »).

Mozart d’enfer en paradis
Comme on n’est pas loin (espace et temps) d’Ambronay-Festival,
le  jeune  Contre-Sujets  (6  instrumentistes)  préface   sa
participation de septembre en In Concerto Stat Virtus, et là
le public vote pour le concerto préféré, un bis lui étant
offert à «  choisir dans le répertoire de la nation retenue ».
Démarche qui fait écho à la Classe d’orchestre de la flûtiste
et chef Lilian Feger, où « musiciens venus du classique, une
fois inscrits sur le site, vous répétez et jouez sur scène,
occasion unique de participer pleinement ». De la fantaisie
imaginative avec un Satané Mozart, où les Swing Hommes (3
musiciens, 2 théâtreux : humour et jazz) accueillent « en
bas » le Divin qui achève là son Requiem avant de le faire
remonter « en haut » pour un Paradis bien gagné.

Je pleure du désir de rêver encore
Classique news vient de mettre en  relief  « La
Macorina  »  de  Diana  Baroni,  «  voyage  latino-
américain envoûtant » . Et le lendemain de la Fête
Nationale (les libertés, ne l’oublions pas plus
que  la prise de la Bastille), pour clôturer les
festivités passagères, un bal Renaissance où les
Boréades veilleront sur vous : «  sous le regard
attentif de Véronique Elouard qui vous guidera de
pas en pas et de bras en bras, pas besoin d’être
danseur émérite ».
Un rien de Tempête shakespearienne pour conclure : « L’île est
pleine  de  résonances,  d  »accents,  de  suaves  mélodies  qui
enchantent sans blesser. Tantôt  mille  instruments vibrants
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bourdonnent  à  mes   oreilles  ;  tantôt  des  voix,  si  je
m’éveille, m’endorment à nouveau ; alors je crois voir en
songe des nuages s’ouvrir, révélant des richesses prêtes à
choir sur moi, si bien qu’en m’éveillant je pleure du désir de
rêver encore. »

Festival  de  La  Tour  Passagère,  Square  Delfosse,  près
Confluence de Lyon.  33 représentations du 15 juin au 15
juillet (19h, 20h30, 21h).
Information et réservation : www.latourpassagere.com; T.06 27
30 11 72.

CD,  compte  rendu  critique.
Gabriel Marghieri, Par-dessus
l’abîme,  Ensembles  du  CNSMD
de Lyon, dir. Nicole Corti,
Clémentine  Allain  et  Damien
Robert,  récitants  (1  cd
GALLO)

CD,  compte  rendu  critique.  Gabriel
Marghieri, Par-dessus l’abîme, Ensembles du
CNSMD  de  Lyon,  dir.  Nicole  Corti,
Clémentine  Allain  et  Damien  Robert,
récitants.  1  cd.  GALLO,  CD1444.  L’œuvre
avait été créée à Lyon  en 2011 : « par-
dessus  l’abîme  »,  de  Gabriel  Marghieri,
trouve  fixation  dans  le  disque  en  2015
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(Gallo  1444).  Cet  oratorio  (ou  cantate  ?)   de  recherche
spiritualiste fait s’imbriquer les textes poétiques de sept
écrivains  (du  Ve  au  XXe)par  deux  récitants,   et   une
«  symphonie  »  instrumentale  et  chorale  (CNSMD  de  Lyon),
dirigée par Nicole Corti.

Transiit classificando
Les musicologues (se)  posent des questions aussi légitimes
qu’excitantes  pour  l’esprit,  en  particulier  quand  ils  se
demandent dans quel casier placer telle ou telle partition.A
condition,bien sûr, qu’ils ne négligent pas l’avertissement
lancé par Monsieur Teste (la Tête ; le Témoin), alias Paul
Valéry, à propos des nomenclatures savantissimes, « cet ordre
assez ridicule,  Antirrhinim Siculum, Solanum Warscewiiezkii ,
jardin  d’épithètes,  dictionnaire   et  cimetière…  Doctement
mourir…Transiit classificando (il mourut en classifiant) ».
Oui, c’est utile de classer, ensuite on s’y  retrouve mieux.
Mais  on risque d’y perdre    fraîcheur  d’âme ou d’écoute ?

Deus absconditus
Le  lecteur  attentif  du  petit  livret  présentant  –  le
compositeur lui-même – « Par-dessus l’abîme » peut en effet se
poser la question : quelle est la nature cet objet inusité ? 
(Tiens, encore Valéry faisant se promener Socrate et Phèdre
sur la plage : « de la même matière que sa forme : matière à
doutes »). Surtout quand au début du XXIe le genre musical 
oratorio,  ou  histoire  sacrée,  ou  cantate,  issu  en  ses
modalités du christianisme européen, est plutôt devenu rareté
muséale, les Eglises étant « branchées » sur d’autres formules
voire  sonorités  censées  mieux  correspondre  aux  goûts  et
pratiques de fidèles…  de moins en moins fidélisés. C’est dire
l’intérêt d’un  « parcours spirituel » auto-défini par Gabriel
Marghieri qui évoque  son « itinéraire qui va du doute ou de
la   révolte  devant  un  Dieu  qui  semblera  absent,
incompréhensible  ou   lointain  »,  en  somme  le  «  Deus
absconditus  »  (  Dieu  (cruellement)  caché  »)  de  Pascal.

Une intelligibilité maximale



Nous avions ici même (classiquenews novembre 2011) annoncé la
création en cathédrale (Primatiale Saint Jean,Lyon)  de cette
partition  importante  et  originale,  et  on  est  heureux   de
constater  que  le  disque  permet  désormais  d’en  prendre
connaissance, comme de…parcourir plus à loisir – en flash-back
ou transversalité – les étapes  du voyage . G.Marghieri 
insiste   aussi,  à  juste  titre,  sur  ses  scrupules   de
compositeur qui, choisissant ses textes parmi sept poètes dont
cinq sont du courant spiritualiste au XXe (en écho des Saints 
Augustin et Jean de la Croix), mais pas tous de la même 
cathédrale ou chapelle, s’est « improvisé librettiste » :
«  l’honnêteté  minimale  consista  à  veiller  à  leur
intelligibilité  maximale  ».

Grandes machines mystiques
Gabriel Marghieri, multi-organiste à l’église et enseignant
son  instrument  (répertoire,  improvisation),  notamment  aux
CNSM(Paris, puis Lyon), sait parfaitement  quels surmoi(s)
«  veillent  »  sur  lui  dans  cette  entreprise  :  «  grandes
machines  »  honeggeriennes  (Roi  David,Jeanne  au  bûcher),
tentatives  peu aisément classables mais toujours à haute
teneur mystique de Messiaen.   Il lui faut donc inventer  
pour ces 31 « épisodes » (une trentaine de secondes au plus
bref  et  presque cinq minutes  au plus étendu): et c’est en
fait  en  une  grande  variété  dans  l’alternance  de  la
« paraphrase » instrumentale (séquences isolées), du fondu-
enchaîné de ces instruments (ou du vocal chanté) avec  la
parole  des deux « récitants », voire de celle-ci  à « l’état
pur ».

Ma fille au grand manteau
Belle occasion de rejouer au « transiit classificando » en 
dénichant des termes pour doser ces imbrications, mais il vaut
sans doute mieux envisager la teneur et la tonalité des textes
poétiques   retenus, dont certains ne surprendront point les
« habitués »de ce haut langage, pourvu qu’on soit un peu « de
la maison chrétienne, voire catholique traditionnelle » : « ma



fille la nuit, nuit  au grand manteau… » de Péguy, ou deux  
Claudel –encore que Corona anni dei ne soit pas  de l’ultra-
courant,  avec  ses  Ténèbres  hantées  de  «  Satan  Prince  du
monde » et une Obsession biblique -…

Découverte de von Balthazar et Suarès
Mais  Urs  von  Balthazar,   commentateur  de  Bernanos  ,   et
surtout jésuite suisse mal aligné, théologien audacieux et
prolifique poète du quotidien transfiguré ? Supervielle est
une fois présent, et R.M.Rilke trois fois : en un Sonnet (à
Orphée ? d’ailleurs on s’énerve de ne pas le retrouver en cet
ensemble sublime ; « offrant son silence à l’autre qui parle
bas », en Fontaine romaine ; et le déchirant « C’est pour
t’avoir vue » où justement surgit « l’abîme » du titre général
margherien.  La  surprise  et   probablement  la  découverte
viendront des sept références « suarèsiennes ». André Suarès (
1868 -1948 ), dont en son temps l’importance fut reconnue par
les plus hautes autorités littéraires (  la bande des Quatre à
laquelle il participa en nrf :  Valéry, Gide, Claudel ), et
dont  semble  surtout  subsister  un  titre  à  double  sens  (Le
Voyage du Condottiere, en fait une  ambulation philosophico-
esthétique  devant  peintures  et  sculptures  de  l’Italie
éternelle). Suarès fit beaucoup, par rigueur intellectuelle et
provocation,  pour  ne  pas  se  faire  courtiser  et  célébrer,
l’antisémitisme d’époque faisant le reste. Grâces soient donc
rendues à G.Marghieri d’inciter à une recherche dans cette
prose-poésie de volume et de valeur considérables !

Mais c’est de nuit
«  Intelligibilité  maximale  »  des  textes,  avance  donc   le
compositeur, qui tient sa parole, laissant « à blanc » ou bien
ourlé par l’instrumental tout ce qu’il cite en jalonnement de
son  parcours  .  Mais  aussi  pertinence  des  inclusions
« orchestrales-chorales » : ainsi les violentes percussions
qui suivent Rilke (1) et introduisent des cuivres éloquents
dans une polyphonie complexe, le lyrisme de la harpe, de la
flûte  et  des  percussions  légères  entre   Suarès  (2)  et



Supervielle , les chœurs du lointain entre Rilke(2) et Claudel
(1) et sa profération syllabique avant Claudel(2),la montée en
nouvelle violence entre Rilke(2) et Claudel(1), le « piano-
espace » agrandissant » Rilke(3). Parfois la voix récitante
est à elle-même son propre écho-leitmotiv (« mais c’est de
nuit », Jean de la Croix)…

Satan théâtral
Si on admire le beau travail d’assemblement et de profération
accompli  par le « chef d’orchestre et de chœurs », Nicole
Corti(Ensemble  Vocal et instrumental et Chœur Atelier  du
CNSMD lyonnais), on est parfois plus réticent devant certaines
tentations mal surmontées d’emphase, voire de grandiloquence,
chez les récitants d’impeccable diction, surtout Damien Robert
(Suarès 1, Rilke 2 où ça « pleure » un rien, et Claudel 1, qui
est déjà « satan dénoncé » par un « Paul » si théâtral),
Clémentine  Allain  se  montrant  plus  distanciée,  donc
convaincante. Ne faudrait-il pas gommer le côté rantanplan de
Bossuet pour laisser mieux paraître un Fénelon de douce poésie
?

La chute  de cime en abîme
Ce serait en tout cas  laisser davantage de chance à une
certaine laïcisation d’auteurs inclus dans la démarche « entre
religieux et sacré », mais qui aident le compositeur dans la
délimitation de «  son intime, de son intériorité ». Et 
malgré la vaste opération de « spectacle » que constituent
l’intention  du  récit  (toujours  au  risque  d’une  impudicité
post-romantique)  et  sa  réalisation,  quelque  part  vers  la
«  représentation  du  corps  et  de  l’âme  »  (Cavalli,  1600),
opportunément évoquée par G .Marghieri lui-même… Mais s’il est
vrai, comme le chantonnait l’orthographique memento de nos
enfances, que le circonflexe « perd son chapeau en chutant de
la cime dans l’abîme », ces équilibres de musique sacrée, en
un temps qui ne se pose plus majoritairement ces questions,
méritent vraiment  l’attention des auditeurs,  de ceux à qui
s’adresse  une  telle  parution  exigeante  et  profondément



originale.
CD,  compte  rendu  critique.  Gabriel  Marghieri,  Par-dessus
l’abîme,  Ensembles  du  CNSMD  de  Lyon,  dir.  Nicole  Corti,
Clémentine Allain et Damien Robert, récitants. 1 cd. GALLO,
CD1444.

11ème  Festival  Voix  du
Prieuré (73)
Bourget  du  Lac  (73),  Festival  des  Voix  du  Prieuré  (11e),
solistes et chœurs autour de Bernard Tétu, du 27 mai au 14
juin 2015. « La voix dans tous ses états », de l’ancien au
contemporain, de recréations en  création…. Le Festival du
Bourget(du  Lac,  à  la  pointe  sud,  en  cadre  archéologique
significatif) poursuit son avancée programmatique « en apnée »
(à  vous  couper  le  souffle)….Les  musiques  médiévales,
renaissantes  et baroques s’y mêlent harmonieusement aux halos
ensoleillés  d’Espagne  et  Portugal,  aux  escales
méditerranéennes ou balkaniques, et la création (Sighicelli,
Guérinel  pour  ce qui est des « hexagonaux ») a sa part 
primordiale…Pour  presque  trois  semaines   de  manifestations
conviviales.

 

 

 

https://www.classiquenews.com/11eme-festival-voix-du-prieure-73/
https://www.classiquenews.com/11eme-festival-voix-du-prieure-73/
http://www.voixduprieure.fr


 

 

L’esprit, le cœur et le désir platoniciens

Ce  n’est  pas  si  fréquent,  dans  ces  temps  de  mini-culture
régnant  jusque  dans  des  programmations  affichées  et
trompettisées  par  la  comm,  que  de  lire  et  savourer   des
éditos-prières  d’insérer où Victor Hugo donne la réplique à
Platon. Il faut dire que le Festival des Voix du Prieuré a
toujours eu sa coloration – recherche, originalité, subtilité
– en jonction de printemps finissant, et aussi parce que ses
initiateurs  ne  sont  en  rien   gênés  de  rattacher  leurs
intentions  à  leur  expérience  artistique.  Ainsi  peut-on
apprécier sous la  plume de  Bernard Tétu (le fondateur et
directeur artistique), une définition « d’expérience profonde
d’Unité  sous le signe des trois parties de l’homme, le Nous
(l’Esprit), le Thumos (le Cœur) et l’Epithumia (l’Instinct,
ou, ajoutent d’autres  traducteurs, le Désir, la Passion pour
le Corps ». La référence – qui ne provient pas chez son auteur
d’une consultation paresseuse d’Internet – permet en tout cas
d’éclairer  le festival comme « quête ardente d’Unité » entre
les trois « zones » platoniciennes.

Allumer des flambeaux dans les esprits

 Quant à Victor Hugo que cite Yvon Deschamps(Président de
l’Association  des  Voix),  ses  métaphores  sont,  comme  de
coutume,  …éclairantes  :  «  on  pourvoit  à  l’éclairage  des
villes,  on  allume  tous  les  soirs  des  réverbères  dans  les
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carrefours et les places : quand donc comprendra-t-on que la
nuit peut se faire dans le monde moral et qu’il faut allumer

des flambeaux dans les esprits ? » L’affiche de cette 12e 
édition  n’en  est  que  plus  piquante,  avec  sa  jeune  Louise
Brooks-2015  aux cheveux bleus, à  bouche et  lunettes roses,
qui vous interroge  au dessus d’une assemblée d’oiseaux, et 
du cygne-logo-origami qui rappelle qu’au Bourget on est à la
pointe sud du Lac lamartinien…

De Josquin à Sighicelli

Donc, sans thème vraiment  identifiable ou fédérateur, c’est
une nouvelle fois  « la voix dans tous ses états »  qui
armature les concerts-phares (5) et  les concerts partagés
(3), pour le plus grand plaisir des quelque 5.000 spectateurs
attendus de Savoie, de Rhône-Alpes et au-delà, placés dans
«  des  lieux  patrimoniaux-monuments  historiques(église  et
prieuré Saint Laurent, le Bourget) ». Les Voix « valorise le
répertoire du vocal contemporain (sans négliger les échos et
les sujets du répertoire « plus ancien » ni le reste du
monde),  programme  les  ensembles  français  et  européens,
soutient la création par le biais des commandes, propose dans
la Ville le spectacle vivant, mène des actions de formation et
de pédagogie »…. Les Solistes-Bernard Tétu, avec  la Compagnie
Chorégraphique Yuval Pick, mêle en Ouverture  4 juin) l’une
des  plus  foisonnantes  époques  de  la  polyphonie  vocale  
européenne (l’emblématique Bataille de Marignan, de Janequin,
Mille Regrets de Josquin des Prés, Adam de la Halle…) et la
création de Samuel Sighicelli, un élève de Gérard Grisey,
pianiste-improvisateur, ex-pensionnaire de la Villa Medicis,
multiplement primé et joué, auteur aussi en courts métrages et
vidéos pour la scène (« formes scéniques et tranversales »).
On a vu cet hiver son… très bel  Hiver à venir (Renaissance
d’Oullins, où  il a été  compositeur associé pendant trois
ans, classiquenews, février 2015), adossé au Schubert tragique
de l’ultime cycle de lieder D.911… La représentation du 4 juin



est augmentée de rencontres avec auteurs et  interprètes,
diffusées  par  RCF-Savoie  :  il  y   sera  expliqué  le  titre
intriguant , Apnée (littéralement : sans  souffle)…

Mourir de ne pas mourir

Le lendemain (5 juin), pleine clarté sur « Iberia, soleils 
d’Espagne et de Portugal » qui donne la main de la Renaissance
ibérique ) aux  bien sombres éclairages de notre XXIe. Alfonso
X le Sage, Guerrero, Manuel  Cardoso, F. de Magalhaes, et le
génial  mais   austère  Tomas  de  Victoria  –  si  digne
interlocuteur  des  poètes   comme  Jean  de  la  Croix,  sous
l’invocation du célèbre « Je meurs de ne pas mourir », emblème
mystique et baroque  – « appellent » des continuateurs-en-
esprit : les ibériques Ivan Solano(Cielo Arterial) et A.Chagas
Rosa  (Lumine  clarescet),  et  l’Anglais  Jonathan  Harvey
(1939-2012) dont l’ardente recherche dans Sobre un Extasis de
Alta Contemplacion puise aussi à Jean de la Croix.   C’est
l’ensemble Les  Eléments – « depuis 1997, il s’est affirmé
comme  l’un  des  principaux  acteurs  de  la  vie  chorale
française »- qui unit si bien le répertoire ancien le plus
exigeant et la création contemporaine (A.Markeas, I.Fedele,
P.Hersant,  V.Paulet,  Ton  That  T  iêt)  qui  porte  ce  regard
croisé.  Le  chef-fondateur,  Joël  Suhubiette,  chanteur  avec
W.Christie  et  Ph.Herreweghe  –  dont  il  devient  l’assistant
pendant  huit  ans  –  avait  aussi  créé  en  1993   l’ensemble
Jacques Moderne (vocal et instrumental). Fervent défenseur de
« l’a cappella », il ne néglige cependant pas l’union des voix
et de  l’orchestre, dans la musique religieuse mais aussi 
l’opéra, tout spécialement mozartien. Le concert du Bourget
est donné peu de temps après sa création toulousaine du début
mai.

Voyages méditerranées en balkaniques

Voyages  et  escales  en  Méditerranée(9  juin)  allie  musiques
traditionnelles et création de Fawzy Al-Aiedy : « tant de 



ports, de voyageurs nomades sur les traces de Marco Polo et
Simbad  le  marin  »  y  sont  convoqués  par  un  musicien
charismatique ». Fawzy Al-Aiedy est compositeur, auteur et
interprète( chant, oud, hautbois, cor anglais), il apporte les
échos du pays d’entre les fleuves (Mésopotamie) où cet Irakien
« est né vers 1950 entre deux pluies, là où apparaissent les
premiers  témoignages  de  l’existence  de  la  lyre,  et  il  se
passionne  pour  les  musiques  métisses,  qui  rapprochent  les
hommes ; citoyen du monde, il est un hôte chaleureux qui
reçoit  le  spectateur  à  l’oriental,  faisant  partager  les
passions d ’une vie de voyageur, et il est devenu en tant que
passeur Orient-Occident un, modeste et talentueux artisan de
la paix ». Il est ici en Quatuor avec le percussionniste
égyptien Sham el Din, le guitariste Frédéric Vérité et le
« ténor de caractère » Eric Trémolières, lui aussi fervent  de
partitions anciennes-baroques et de contemporain, travaillant

à  la  Péniche-Opéra  ou  à  2E2M,  interprète  privilégié  de
B.Cavanna et J.Rebotier. C’est ensuite au cœur des Balkans que
le  13  juin  l’Ensemble  bosniaque  Corona  (Sarajevo),né
(1992)dans les conditions de tragédie et de courage que l’on 
se rappelle (plus de 80 concerts pour les jeunes filles dans
Sarajevo assiégée), nous emmène sous la direction de Tjana
Vignjevic.  Airs  traditionnels   et  compositions(de  sept  
musiciens) alternent.

Un humaniste raffiné…

Une dernière création rassemble autour de Lucien Guérinel, né
en 1930, et qui occupe une place discrète mais déterminante
dans le paysage français des écritures, car cet « humaniste
raffiné, ce discret  qui a toujours vécu loin des médias »,
qui a passé son  enfance  en Tunisie avant de vivre quatre
décennies à Marseille, n’est pas « seulement » l’auteur de
plus d’une centaine de partitions, où  il privilégie la voix.
Passionné par la littérature – il est aussi l’auteur de trois
recueils   poétiques  -,  et  il  se  consacre  volontiers  au



« dialogue» avec l’image photographique, ainsi  pour  les
travaux de Philippe le Bihan (Un pas de plus ; Nuptiales) :
ainsi devant une  façade éclairée d’un soleil oblique, ce
possible écho d’autoportrait : «  Je ne me construis pas.
J’attends le soleil du soir pour montrer mes blessures. Le
lierre grimpe sur moi, fraternel. J’ai quelque faste aussi,
tout contre une misère, ce qui explique le mal à m’ouvrir pour
de bon. En somme à défaut de logique, je me limite à je ne
sais quel charme qui m’a valu ce regard passager mais si
réconfortant. »

…et ses amis de longue date

 Ici, L.Guérinel  s’affronte à l’austérité dramaturgique des
Sept Paroles du Christ en Croix – ah Schütz et Haydn ! – , et
sera   en  compagnie  pour  cette  création  dans  le  cadre  du
concert (14 juin) de ce qu’il nomme « un ami de longue date,
Claudio Monteverdi », et de collègues compositeurs dont des
partitions seront aussi données (Régis Campo, François Rossé,
Daniel Meier et Jean-René Combes-Damiens). Le Corona-Sarajevo,
l’Ensemble  20-21,  Le  CRR  Annecy-Pays  de  Savoie,  Résonance
Contemporaine sont sous  la houlette fervente d’Alain Goudard,
chaleureux compagnon de route pour Bernard Tétu et l’action
vocale dans la région Rhône-Alpes. Avant même le concert en
soirée,  le  public  pourra  aller  (début  de  soirée)  à  la
rencontre des compositeurs et des interprètes en dialogue.

Soleil malgache et liens savoyards

Une « artiste solaire, jongleuse des arts », la Malgache Landy
Andriamboavonjy,   intervient  à  quatre  reprises  pour  les
enfants  et  les  adultes  en  des  spectacles   partagés  avec
pianiste, comédien et danseuse : Doudou vocal, qui célèbre les
berceuses traditionnelles du monde, une Carte Blanche West
Side Story, et un Voyage de Zadim. Le tissu régional scolaire



  revêt des « rendez-vous insolites  et  concerts partagés » :
chorales et ensembles instrumentaux de Savoie, ainsi qu’en des
« apéros vocaux » . L’action pédagogique montre en « pactes
scolaires,  cultures  du  cœur,  voix  nomades,  ateliers  de
pratique » son inventivité comme sa présence effective sur le
terrain, pas seulement pendant le Festival. Et Le Prieuré
affiche ses liens permanents avec ses « collègues » régionaux
 : Musique et Nature en Bauges, Les Nuits d’été, le Bel-Air
Claviers, les Nuits Romantiques du Lac.

 

 

11e Festival Voix du Prieuré, Bourget du Lac
(73), du 27 mai au 14 juin 2015. 5 grands
concerts : Apnée (4 juin, 21h), Ibéria (5
juin,  20h30),  Medi  Terra  (9  juin,  20h30),
Souffle des Balkans (13 juin, 21h),Musique

sacrée d’aujourd’hui (14 juin, 19h). Spectacles Jeune public
(27 mai, 18h30 ; 2 juin, 19h ; 8 et 9, 14h30). Programmes
d’actions de dialogues , d’interventions tout au long de la
période. Informations et réservations : T. 04 79 25 01 99 ;
office.tourisme@lebourgetdulac.fr et www.voixduprieure.fr

 

 

Livres,  compte  rendu
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critique.  Le  souffle  en
musique,  ouvrage  collectif
dirigé par Muriel Joubert et
Denis  Le  Touzé  (Collection
Mélotonia,  Presses
Universitaires de Lyon)
Chez les instrumentistes, on classe volontiers en souffleurs,
racleurs et tapeurs. Et le souffle pourrait être celui, si
aérien, de l’Ariel shakespearien, contre celui à grand renfort
d’ahanement, de Caliban. En large ambitus, le premier ouvrage
d’une collection Mélotonia (Presses Universitaires  de Lyon,
P.U.L)  ausculte  le  souffle  dans  tous  ses  états,  et  ses
pilotes,  Muriel  Joubert   et  Denis  Le  Touzé,  demandent  :
 «  dites  33  »  à  leurs  patients-passeurs,   philosophes,
anthropologues, compositeurs et musicologues…. Un savant et
excitant ouvrage collectif, axé sur l’art d’aujourd’hui.

La trilogie  C.E.M.

«  Souffler  n’est  pas  jouer  »  ?  Ou  :
« l’esprit souffle où il veut » ? Ou :
« ça souffle à décorner  les bœufs »….Jeu
de dame, Evangile, météo-traditions : ce
 souffle  ,  immatériel  –  et  seulement
visible  en  ses  effets,  mais  si
parfaitement audible – domine notre grand
et notre petit monde. Paul Valéry, dans
ses Cahiers, aurait pu le placer au cœur
de  sa  trilogie,  C.E.M.,  dont  les
initiales (Corps. Esprit. Monde) envoient
 vers  les  interrogations  les  plus
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classiques  de  l’histoire  philosophique  («  monisme,
dualisme  »  ?).  Et  au   grand  carrefour  où  les  poteaux
indicateurs  balisent le territoire « du côté de chez Sôma
«  (le  Corps)  et  «  du  côté  de  Psychè  »(l’Esprit,  voire
 supplémenté  d’Ame)…  N’est-il  pas  bon  qu’une  Faculté
 musicologique  (Lyon-II) d’entre Rhône et Saône (P.U.L.,
Presses  Universitaires  de  Lyon)  place  la  naissance  de  sa
collection Mélotonia sous ce signe  d’air – expiré, inspiré –
qui  commande,  plus   généralement  à  bas  bruit,  notre  vie,
jusqu’à ce « dernier souffle » au-delà  duquel  il n’y a plus
que silence, sinon néant ?

Butinage sur la plage

« Le souffle », évidemment  ici « en musique », se présente
comme une Somme de contributions très diverses, introduites et
réunies sous la direction des deux enseignants (de Lyon-II) :
Muriel Joubert et Denis Le Touzé. C’est plus spécialement
l’Avant-Propos de Muriel Joubert,  dense et riche en regards
croisés,  qui  a  la  charge  initiale  de  séduire  le  lecteur
  ainsi invité à se tourner vers les 9 chapitres eux-mêmes
regroupés en « anthropologie, souffle vocal et instrumental,
écriture musicale ». Ne fardons pas la vérité : ces quasi-200
pages ont…  du souffle, et leur langage – qui s’efforce de se
faire  accessible  à  celui  qu’on  appelait  au  Grand  Siècle
« l’honnête homme », celui qui, paraît-il, « ne se  pique de
rien »-, est parfois… un peu ardu (terme qui, on le sait,
préluda en langue française à l’actuel hard). On conseillera
donc achat printanier de cet ouvrage et lecture de l’Avant-
Propos notamment,  puis butinage échelonné qui fera grand
effet  sur  les  plages,  d’autant  que  la  photographie  de
couverture  –  la  soufflerie  de  l’Institut  Aéronautique  de
Saint-Cyr  –  …  aspire  et  expire  du  côté  de  l’ancienne
 modernité scientifique (1921), intriguant vos futurs voisins
de sable chaud et blond.

De Bachelard à Xenakis à ou Rothko



On aime bien en tout cas l’orientation « contemporaine » de ce
Souffle,  placé  dès  les  pages  introductives  dans  les
« perspectives d’un(e ?)  Mélotonia » associé(e) à d’ « autres
champs  d’études,  anthropologie,  ethnologie,  sociologie,
philosophie, psychologie cognitive, littératures et arts dits
visuels »… Les références même de Muriel Joubert emmènent vers
« l’apnée » (asphyxie) dans Metastasis de Xenakis, le Thrène
de  Penderecki,  le  Voyage  de  Pierre  Henry,  la  respiration
jazzistique (1959) du « souffle bleu », le souffle ultime et
si douloureux de HAL dans l’Odyssée de l’Espace kubrickienne,
les titres « en souffle » chez Melville, Corneau ou Malle, les
toiles de Rothko, Devade ou Torque. Evidemment, Bachelard est
appelé à en témoigner par–« L’Air et les Songes » – : « la vie
est un mot qui aspire, l’âme un mot qui expire », « le vers
doit  se  soumettre  à  l’imagination  aérienne,  il  est  une
création du bonheur de respirer » -, en écho d’un Claudel dont
 nous n’omettrons point – coquetterie esthétique – de citer en
ses  Cinq  Grandes  Odes   :  «  L’esprit,  le  souffle  secret,
L’esprit  créateur  et  la  grande  haleine  pneumatique,  le
dégagement de l’esprit  Qui chatouille et qui enivre … ». Ni
de renvoyer  à  l’apocalyptique Typhon, de Joseph Conrad :
« L’explosion , pareille à l’éclatement soudain du grand vase
de la Colère, enveloppa le navire. Car tel est le pouvoir
désagrégeant des grands souffles : il isole. L’ouragan, lui,
s’en prend à chacun comme à son ennemi personnel…. »

Un microphone-loupe

Et  il est d’emblée souligné que « le souffle audible – alors
que  la  respiration  est  au  fondement  du  chant  et  de  tout
instrument à vent – a été gommé de notre culture pendant de
longs siècles d’Occident. » Et de s’interroger : «  Tout cela
 pour que la musique soit le reflet de la pureté céleste, sans
bruit parasite ? (Mais) l’après-1945 se chargera de retrouver
le timbre de cette puissance matérielle qu’est le souffle, ne
serait-ce que par l’usage du microphone, qui fait figure de
loupe. » On s’embarquera donc en vitesse de croisière, et sans



négliger quelques escales réconfortantes si le propos devient
trop  tendu.  Le  philosophe   Bernard  Sève  entraine  vers  le
« deuxième souffle », vers les vents qui « participent au
grand orchestre de la nature, et vers la musique « troisième
souffle ». Là où André Boucourechliev et son « flux articulé »
conduisent  à « l’émotion » dont  Baudelaire eut l’intuition
en écoutant – contre tous « ces imbéciles » parisiens qui
avaient « démoli » l’opéra de Wagner en 1861 – Tannhäuser,
dont il perçoit (le souffle d’) « une vie plus large que la
nôtre, une musique qui respirait l’orgueil de la vie ».

Pneuma, spiritus, prâna, et qi

 Et l’auteur des Fleurs du Mal de voir ici une « vaste étendue
d’un rouge sombre, une dernière fusée traçant un sillon  plus
blanc sur le blanc qui sert de fond : ce sera le cri suprême
de l’âme montée à son paroxysme. » Ailleurs est rappelé le
chœur des prisonniers de Fidelio (« quel plaisir de reprendre
le souffle à l’air libre ! »), pour mieux rappeler en coda que
« la musique permet de respirer plus large ». Le musicologue
Jacques  Viret  fait  ensuite  «  anthropologie  de  la  voix  »,
mémorisant dans tant de cultures sur la planète la place du
pneuma grec, des  spiritus, animus et anima  latins, du prâna
hindou, du qi chinois, du nechama hébreu, parcourant ensuite-
on  reprendra  son  souffle  de  lecteur,  y  compris  avec  une
torrentielle  bibliographie qui incite au sport livresque de
l’extrême  !– les domaines illimités de la respiration, du
souffle vital, de l’inspiration. François Picard part, lui, du
qi  chinois  («  le  souffle-énergie  »)  pour  analyser  en
compositeur puis interprète (avec J.C Frisch) une partition
pour flute traditionnelle, Le Satin à feuille de saule, à la
lumière  des  diagrammes,  sonogrammes  et  logiciels  du  bel
 aujourd’hui.

Amours, délices et orgues

 Avec Odile  Jutten, on revient au domaine « occidental » de
l’orgue en tous ses états, lieu géométrique et esthétique



 d’ « une « immense respiration », chronologie (de Cabezon à
Ligeti) et technologie interrogées pour aboutir au revigorant
imaginaire  et  à  l’intimidant  sacré.  Céline  Chabot-Canet
« s’intéresse au profil du timbre soufflé dans la chanson
française », interrogeant, Nougaro, Camille, Sapho, Greco ,
Ferré, Barbara, Biolay, Sylvestre, appelant au passage  la
formule de Barthes, à propos de l’enregistrement qui fait
mieux entendre « dans leur matérialité, leur sensualité, le
souffle, la rocaille, la pulpe des lèvres, toute une présence
du museau humain. » D’où – encore Barthes – l’éloge d’une
« troisième écoute, qui vise non pas ce qui est dit, ou émis,
mais qui parle, qui émet », et un retour vers Artaud : « le
souffle  volontaire  provoque une réapparition spontanée de la
vie  ».  Le  compositeur  Bertrand  Merlier  parle  de  «  l’ange
Proxim », qui a donné souffle à sa pièce « L’apparition de
l’ange  »,  (flûte  basse  amplifiée,  dispositif
électroacoustique),  et  à  sa  méditation  sur  «  l’après  du
silence infini d’un dernier souffle ».

Le Faune et sa descendance

La dernière partie de l’ouvrage donne parole au co-auteur,
Denis  Le  Touzé,  dans   une  analyse  (avancée)  du  Prélude
debussyste pour le Faune, indépassable point de départ d’une
musique  « moderne » où la flûte « dit  puissance,  plénitude,
densité sonore » du charmeur  obstiné à  vouloir « perpétuer
ces nymphes »… Michel Chion relate son voyage de 45 ans à
travers  les  sons  que  propagèrent  les  créateurs  du
G.R.M.(François Bayle, Pierre Henry) et qui l’ont aussi mené à
spectrographier la  partition filmique. Enfin le musicologue
Makis  Solomos, spécialiste de Xenakis, réfléchit « sur les
modèles du souffle dans la musique  d’aujourd’hui, à travers
la diversité du N’Shima de Xenakis , Le souffle d’un petit
dieu  distrait,  de  Beatriz  Ferreyra  et  Breathing  Room,  de
Hildegard Westerkamp.

Allez me chercher mes ouragans



Allez, quand vous serez au bord estival de la Méditerranée,
n’oubliez pas que le cher Valéry vous y a fait précéder de
Socrate  dialoguant avec Phèdre sur « une plage sans fin :
l’air,  délicieusement  rude  et  pur,  m’opposait  un  héros
impalpable qu’il fallait vaincre pour avancer… (J’étais ainsi)
victorieux  du  vent  ,  et  riche  de  forces   toujours
renaissantes, toujours égales à la puissance de l’invisible
adversaire. C’est  là précisément la jeunesse.  » A moins que
des  goûts  plus  hétérodoxes  ne  vous  portent  vers  Michaux
 (« allez me chercher  mes ouragans ! »)  pour  mieux délirer
du côté de la  mescaline qui vous  envoie sans pitié « comme
eau dans une turbine, comme vent dans une soufflerie » mais
aussi « dilate et fait du vide presque  à l’infini, dilate
magnifiquement l’Aspiration  au-delà de tout imaginable » ?

Et un petit dernier pour la route de l’été, que l’on vous
souhaite  longue  et  variée…  ?  Si  c’est  vers  le  nord  en
recherche de fraîcheur, un « Paysage Hollandais » du ci-devant
Paul Claudel  ( si  lyrique, et pas seulement –  image où il
se complut –,  brutal convertisseur catholique –et- français -
toujours ) pourra convenir  : « Pas seulement ce souffle
continuel, puissant comme une tempête, humide et léger comme
une  respiration humaine  qui infond en nous le sentiment du
temps…Les Sept Provinces Unies jusqu’au fond de leur chair une
fois de plus ressentent ce choc vital que l’épitaphe du grand
amiral Ruyter appelle Immensi  tremor  Oceani. »

LIVRES. Le souffle en  musique, Collection Mélotonia, sous la
direction  de  Muriel  Joubert  et  Denis  Le  Touzé.  Presses
Universitaires de Lyon ( éditions P.U.L.), 2015

· http://presses.univ-lyon2.fr
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LIVRES.  Philippe  André.  Les
deux mages de Venise, roman.
Editions Le Passeur (2015)

LIVRES. Philippe André. Les deux
mages de Venise, roman. Editions
Le Passeur (2015). Wagner est mort
à Venise en 1883, c’est connu. Et
il avait reçu, trois mois avant, 
la visite de son beau-père, Liszt,
« installé » pendant deux mois au
Palais Vendramin, la résidence de
Richard,  Cosima  et  l’enfant
Siegfried. Qu’ont-ils fait, hormis
se  retrouver  et  parfois  se
chamailler ? Philippe André leur
invente de « nouvelles aventures »
dans  une  Venise  hivernale  et
fantasmagorique.  C’est,  adossé  à
la  science  musicologique  du

spécialiste schumanno-lisztien, la nouveauté des Deux Mages,
un  passionnant  «  romansonge  ».  Question  et  réponse  de  la
duchesse : « Aimez-vous  Wagner ? », eût pu demander en toute
fausse  candeur  la  duchesse  de  Sagan.  C’te  question  !
Naturlich,  ma  biche  !  J’insiste,  pourtant  :  aimez,  et  je
souligne the question qui n’est pas to be or not to be. Bien
sûr qu’il est, Wagner, d’une essence irréfragable, plus être
que lui on n’en fait plus. Mais j’ai demandé   : aimez. Il est
permis de nuancer votre answer…Alors, vous me mettez plus à
l’aise.  Je  sais   ce  que  cette  Oeuvre  Totale   apporte  à
l’histoire de la musique et des arts. Et puis  vous dites
qu’on a droit au  clivage ?  Lohengrin, Tannhauser, Tristan,
Parsifal, trois fois oui. Pour  la Bande des Quatre organisée
en  Tétralogie,  franchement,  vous  repasserez  .  And   Herr
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Richard Wagner himself, pas mieux ? Encore plus franchement,
danke schön ! Même quand il joue son ultime rôle dans Der Tod
in Venedig ? Faut ben mourir quéqu ’ part !

R.W. à sa personne parlant

Donc  si  vous  n’avez  pas  la  foi
wagnérienne, ne faites pas semblant
de  croire  pour   bientôt   super-
croire.  Mais  laissez-vous
convaincre  d’aller  faire  un  tour
dans les quartiers les plus perdus
de  la  Sérénissime,  en  hiver
1882-83.  Guidé  par  R.W.  à  sa
personne parlant – comme toujours –
mais  aussi  adressant  à  sa  chère
Cosima  une  sorte  de  journal-intime-jours-sombres,  pour
raconter l’incroyable bordée métaphysique qu’il aurait  menée
là-bas  avec  son  beau-père,  un  certain  Franz  Liszt,
l’éblouissant  compositeur-  ami   devenu  curé-sans-paroisse  
mais toujours en quête d’imaginaire.  Et devinez qui vous
aurez  pour  guide  et  porte-parole  ?  Un   lisztien  par
excellence, dont ici même nous louâmes les ouvrages savants
sur  Années  de  Pèlerinage  et  Suite,  musicien  au  demeurant
praticien-psy qui vient aussi d’investiguer sur la paralysie
générale de Schumann. Le Docteur Philippe André, sans doute
pour se délasser du culte schumanno-lisztien, cède aux démons
de la Fantasie hoffmanienne : étiquetant « mages » les deux »
Vénitiens » d’adoption au crépuscule de leur prodigieuse vie,
il  les  fait  basculer  de  l’autre  côté  du  miroir  dans
l’inquiétante  étrangeté  que  se  permet  parfois  l’écriture  
scientifique dont la rigueur expérimentale aurait  été mise en
congé payé par un tour-operator de roman.

Le p’tit  Siegfried

Le point de départ est on ne plus historique, et vous en

trouverez le récit au 4e  chapitre de Nuages Gris (éd.Le

http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2013/10/WAGNER_DOSSIER-DVD_270H.jpg
http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2014/08/LISZT-nadar-1886-Franz_Liszt_by_Nadar_March_1886.png


Passeur) : Liszt a bien séjourné « chez » les Wagner au Palais
Vendramin, du 19novembre 1882 au 13 janvier 1883. Il y a joué
au whist, au piano, à l’inépuisable mais intermittente amitié,
à  la  fonction  grand-paternelle  (le  p’tit  Siegfried,  fruit
d’amour fou  entre Richard et  Cosima  qui avait ainsi envoyé
au désespoir son exemplaire époux Hans de Bulow), et en cette
famille recomposée tout n’était pas que roses, donc  on s’est 
chamaillé,  fait  la  gueule,  réconcilié….  A  partir   de  ce
substrat non contesté, Les Deux Mages dérape avec délices en
imaginaire. Les deux amis – bien que devenus beau-père et
gendre, ils sont quasiment « du même âge » – entrent en
«  mentir-vrai  »  et  «  romansonge  »,  comme   titrerait  la
nébuleuse aragonienne. « C’est moi qui rêve. J’ai piqué du pif
au bout du compte. Je dors. Je rêve. Tout cela c’est moi qui
le rêve. Tout ceci ce n’est pas la vie de Théodore , c’est ma
mienne. Rien de tout  cela n’a pu se passer en 1815…. » :
c’est  ce  qu’avouait   en  galopant  avec   Géricault  son
«  historien  »  de  1959  dans  La  Semaine  Sainte…

Tribu miltonienne et Nocturnes hoffmaniens

Certes  on eût pensé davantage Philippe André
journalintimier du côté de son cher Franz. Eh
bien non, c’est en Wagner qu’il sort d’un angle
de la Piazzetta, faisant d’ailleurs tenir à son
petit protégé la moins protocolaire des langues
modernisées et l’entraînant dans les aventures vénitiennes les
plus saugrenues. Quitte à  ce que R.W. soit mené par le bout
de la Fantasie, le beau-père « inventant » pour son gendre
plus  réticent   les  buts  de  promenades  qui  accouchent  de
situations de plus en plus hallucinatoires. « Ici  le temps
devient espace », et vice-versa ; le réel moins vrai –et
désirable  ?  -que  le  fantasmé.  On  rencontre  sortie  des
pérégrinations italiennes de l’Angleterre rebelle XVIIe  une 
tribu  miltonienne  –  dans  la  famille  du  Paradis  Perdu,  je
demande le père et puis aussi  les filles -, on découvre une
galère « décarcassée » qui selon Franz ferait une merveilleuse
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salle de théâtre moderne, des allusions à un grand trou qui
pourrait être un cercle infernal de Dante, et ce n’est que
préface  à  l’embardée   la  plus  folle,  une  entrée  en
«  Nocturnes   à  la  manière  de  Callot  »,  où  le  savant
Spallanzani,  recréateur  lisztien  d’Olympia,  «  emprisonne  »
dans  l’œil  de  sa  poupée  diabolique  une  Cosima  qui  n’en
demandait pas tant…

Haarghh !

Richard se démène en érotisé  hoffmannien (il  est ultra-
sensible aux  deux « jolis globes » de l’automate, voire à sa
« coquille »), malgré lui ? ou pour mieux exciter  la jalousie
de sa Cosima ?), et surtout il mène dialogue réitératif avec
un Kobold, figure du tourmenteur qui lui laisse bien peu de
répit du côté de l’angine de poitrine, ce dont il mourra
bientôt. Et là, il se lâche  dans le discours, parsemant ses
phrases d’une interjection souffrante (« haarghh ! »,un écho
du  « hojoho  walkyrien ? )qui nous ramène aux temps de la BD-
Dargaud,  de  formules  familières  («  à  ch…,  aussi  sec  ,
 c…ries  »,  impact  boom,  du  balai  !  lefion…,  vacherie,
débectant  ou  vioque » ) parfois teintées de rythme célinien…
Le comble du paradoxe est atteint lorsque Richard « appelle »
en un flux extasié (devenant parfois injurieux ou prosaïque :
« fous le camp dans ta cuisine, reste aux fourneaux ») son 
indispensable  Cosima,(« ma passerelle pour l’éternité, mon
anéantissement en si majeur »…),tout comme – peut-être ? – le
romantique Kleist « rebaptisait » son Henriette Vogel  (qui le
lui  rendait  aussitôt)  dans  les  lettres  qu’ils  échangèrent
avant leur suicide en duo…à moins que ce ne soit aussi une
allusion à « L’Union Libre » où Breton géographise les blasons
du corps de la femme….

Filochard et Croquignol

De même oscille-t-on entre ces visions poétisées du parcours
vénitien et les silhouettes rigolotes de la virée Filochard
(R.W.)- Croquignol (F.L.), la référence  sublimissime de la



Femme Eternelle de R.W. et  la vie embourgeoisée à Vendramin,
cette  grande  Villa-Cosima-pieds-dans-l’eau,  les  éclairs  de
lucidité richardiens (« la boucler est peut-être le plus grand
défi fait à moi-même dans cette suite d’événements ») et la
surdité de qui ne comprend rien au minimalisme pianistique du
beau-père  en  train  d’inventer  une  autre  «  musique  de
l’avenir ». Car les rapports au réel d’histoire musicale sont
aussi là : du Prométhée déchaîné, des « nuages gris », du
parlé-chanté, « disastro », du « lancer mon  javelot dans les
espaces  indéfinis  »,  des  csardas  macabres,  des  lugubres
gondoles qui  ne peuvent faire illusion. De même que les
manifestations d’un amour-haine perpétuel entre un  beau-père
et un gendre peu avare de considérations inactuelles sur le
vieux Liszt, « échassier hydropique »,  ses cigares et ses
verrues,  et  qui  débarque  du  train  en  pleine  odeur  de

«  Wanderer  à  nuisances  olfactives  2nde  classe  ».

Retrouvailles lyriques

 Mais cela cède à du pur lyrisme de retrouvailles entre « amis
sublimes  »,  au  détour  d’une  promenade   dans  Venise
embrouillardée. Et puis il y a le récit – les musiciens en
tournée de banlieue  en sortiront  « m.d.r » ! – de Liszt qui
dézingue  les afféteries  bondieusardes d’un jeune organiste
en mal  de compliments….(« jamais je n’ai entendu rythmes plus
appropriés  aux  hôtels  de  prostitution  et  claques
somptueux…. ») . Curieux blocages – superstitieux ? – aussi de
Richard  avouant à son « Isolde de  vie ou de mort » que
justement il ne prononcera plus ce dernier mot, lui qui en
veut au beau-père d’avoir « sombré dans les bigoteries qui
l’ont perdu comme homme et surtout comme musicien ».

Le Wanderer a-t-il perdu la mémoire ?

Tiens, en chemin, le Wanderer, il a perdu la mémoire de ses
barricades bakouniniennes en 1849, quand il militait à Dresde
pour la révolution ? Ensuite, de ses errances pourchassées par
les polices « anti-terroristes » de l’Ordre Monarchique, mais



où tout de suite il trouve à Weimar refuge fraternel auprès de
Liszt  ? De sa soumission (1864), genou en terre, à  son Ange
bavarois  Louis II , et de « ce qui s’en suivit », comme 
intertitrent les romans de gare au XIXe : l’argent et l’or
pour édifier le Temple de Bayreuth, où se célèbrera le culte
monothéiste de RW ? ? Sans oublier ses vaticinations-libelles 
mortifères  (1850 ; puis sans remords ni retour en arrière)
sur « le judaïsme dans la musique » ? Bref, il ne s’agirait
plus  à  Vendramin-House  que  des   «  considérations  d’un
apolitique » rangé des voitures,  dans une Venise la Rouge où
pas une gondole ne bouge ? Quant à l’inconscient projeté 
comme  javelot  dans  les  espaces  du  futur,  n’y-a-t-il  pas
absence de prémonition pour une époque où son (pré) nom  de
Venise, Riccardo, ne sera plus dans Bayreuth un temps désert
(é) par l’œuvre Totale ?  Mais  on ne va tout de même pas lui
reprocher,  à cet  « inconscient-là »,  le formatage de   son
p’tit Siegfried pour mariage(1915)  avec une Frau Winifred
tombant  raide-dingue  du  Moustachu  de  Berchtesgaden-sous-
Walhalla  !   (Quel  malheur,  parfois,  d’avoir  un(e)
gendre(sse) !  Mais au contraire futur, quel bonheur pour un
Vénitien  comme  Luigi  Nono  de  se  marier  (1955)  avec  Nuria
Schoenberg et d’avoir ainsi un sacré beau-père !)

Carnets du sous-sol  et Bavard

Bon, permis à un mal-wagnero-compatible de débloquer sur le
divan, Dr. André ? Et repassons à l’essentiel : avec les Deux
Mages, nous tenons un « roman musical » de la plus haute et
exigeante  qualité  en  imagination  et  écriture.  Ce  long  et
parfois imprévisible monologue rappellera, en  son   principe
d’ivre flux parolier, les Carnets du sous-sol  dostoievskien,
ou le plus proche Bavard de L.R. des Forêts. Et malgré les
sautes  d’une  humeur  provocatrice  tirant  aussi  vers  la
rigolade, la coda (« Je me penche et je vois des étoiles qui
scintillent au fond du trou. Je plonge la tête la première en
poussant un léger cri…Un cortège d’étoiles mortes ondule dans
le noir. ») signale, mine de rien, qu’un mois après le départ 



du beau-père, le gendre aura rejoint…mais quoi, le néant ?
C’était – miroir  de l’éblouissante lumière solaire du Turner
en couverture – le dernier cadeau  de la Sérénissime et aussi
« tempé-tueuse »  Cité des Doges  à ses hôtes. On vous le
disait,  il  y  aura   toujours  de  la  Mort  à  Venise  !
Mais  encore  :  «  mort(s)  à  jamais  »  ?…

LIVRES. Philippe André, Les Deux Mages de Venise, éditions Le
Passeur (2015). Livre papier : 18,90 €, 140×205 mm, 256 pages.
Date de parution : 12 février 2015. LIRE aussi la critique du
livre précédent de Philippe André : « Robert Schumann, folies
et musiques » (Le Passeur, 2014), CLIC d’octobre 2014 sur
classiquenews.

Illustrations : Wagner, Liszt (DR)

CNSMD de Lyon : concerts pour
la nouvelle salle Varèse
Lyon,  CNSMD.  Réouverture  de  la
salle Varèse : les 27 février, 3
mars, 6 et 7 mars 2015. Nuit de
Lunes,  Mélodies  de  Charles
Bordes, Passion selon Saint Jean.
Enfin,  la  Salle  Varèse  –  lieu
important de la recherche, de la
pédagogie et de la diffusion en
agglomération  lyonnaise  –  réouvre,  après  quinze  mois   de
fermeture forcée pour glissement de terrain sur la colline au
dessus  du  Conservatoire.  Voici  trois  manifestations
représentatives de ce dont on a été privé : une Nuit de Lunes
(Kagel, Menozzi, Dallapiccola, Schreker), des mélodies France
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fin XIXe orchestrées , une Passion de Bach sous la houlette de
l’organiste M.Radulescu.

 

 

 

 

 

Histoire d’O

 

D’ennuis  interminables  salle  Varèse,  on  peut  vouloir
plaisanter. Dans le  genre : la potion était amère, l’eau et
la  facture  salées,  glissez  mortels  n’appuyez  plus,  cette
Histoire d’O sous Observance n’avait rien d’érotique, Déserts
2014  ou  60  ans  plus  tard….Bref,  le  grand  éboulement  qui
ravagea la colline en décembre 2013  aura incapacité pendant
une quinzaine de mois une part des activités publiques du CNSM
(mais aussi la transmission des savoirs). Et malgré un bel
élan   de  solidarité  des  organismes  culturels  dans
l’agglomération  lyonnaise,  entravé  l’organisation
«  centralisée  »  des  manifestations  et  entraîné  une
fragmentation  dispersante  de  bien  des  séquences.  L’absence
prolongée aura au moins eu le mérite paradoxal de souligner le
rôle vital de cette salle qui n’a pas son égale entre Rhône et
Saône, et où, entre autres qualités maîtresses, le contact des
jeunes musiciens – l’ Orchestre , phalange pédagogique d’une
work  in  perpetual  progress-,  les  autres  ensembles  de

http://www.cnsmd-lyon.fr/agenda/nuit-de-lunes


dimensions plus réduites, tel l’Atelier XX-21 – se fait sans
barrières intimidantes avec les publics de toutes générations.

Nuit de Lunes

Le titre choisi pour Varèse-le retour- a quelque chose de
joliment furtif et fin d’hiver :Clair Obscur, alias Nuit de
Lunes. C’est l’Atelier XX-21 animé par Fabrice Pierre qui tire
le  rideau  des   retrouvailles,  et  l’enseignant-
clarinettiste(« basse ») Sergio Menozzi assume sa large part,
avec deux pièces en création : « composer entre chien et 
loup, il aime à écrire pour et à jouer avec l’Autre. Troquant
sa clarinette contre un saxophone, et avec la complicité de la
harpiste Aurélie Bouchard », voici donc Lunes,  puis Voix du
Soir. » Un prestigieux  aîné, Mauricio Kagel, est appelé à
chanter en cette Nuit de lunes : son  duo concertant de 1989,
Zwei Akte ,  est un théâtre musical digne du Grand Argentin,
quelque  part  entre  célébration  et  imaginaire.  Le  saxo  –
masculin – et la harpe – féminin, bien sûr ! – y dialoguent,
du  stéréotype  apparent  de  la  représentation  instrumentale
(masculin/féminin)  en  subtilités  et  ironies  :  «  des
transitions imperceptibles, des nœuds acoustiques, qui comme
la  réalité  peuvent  être   interprétés  différemment  par
l’auditeur  et  moi  »  (Philharmonie  de  Paris).

 

 

 

 

La  grande  poésie  de  Machado  le
Républicain
 



D’une toute autre tonalité, la Piccola Musica Notturna, de
Dallapiccola, écrite en 1954 longtemps après la disparition
(1939) d’Antonio Machado. Ce devrait être aussi l’occasion de
(re ?)visiter l’œuvre du si grand et  discret poète espagnol,
« frère de Llorca »  qui le précéda  de trois ans dans la mort
. Machado   fut l’un des écrivains les plus courageusement
engagés dans le combat de la république contre le fascisme ;
il avait pris parti, du côté de son « peuple » qu’il célébrait
tant , et tout naturellement  accompagna jusqu’au bout  les
républicains  finissant  par  succomber  sous  les  coups  de
l’ armée franquiste. Il lui fallut en hiver 1939 repasser la
frontière française, et accompagné de sa mère très âgée, il
mourut dans la détresse et le froid à Collioure (« Machado
dort à Collioure », a plus tard chanté Aragon).

Une belle nuit d’été…

Oui,  (re)lisons  au  moins  ses  Champs  de  Castille,  leurs
bouleversants  appels   aux  paysages  de  l’enfance,  et
(re)prenons  connaissance   de  si  riches   enseignements
humanistes.  La  partition  dallapiccolienne  cite  un  de  ces
beaux  paysages , pour nuit… d’été à venir :

« C’est une belle  nuit d’été, Ils ont des maisons hautes Les
fenêtres ouvertes Donnent sur la place de l’ancien village.
Sue le grand rectangle désert, Des bancs en pierre, des haies
et des acacias Symétriques Tracent leur ombre noire sur le
sable blanc Au zénith, la lune, et sur la tour, la sphère,
l’horloge, Illuminée. Je me promène dans ce vieux village
Seul, comme un fantôme. »

Selon le critique A.Gentilucci, la richesse changeante de la
trame  du timbre est fractionnée suivant les thèmes à la
manière de Webern. Le plus souvent sonorités légères, murmures
bruissants  de  cordes,  figurations  précieuses  des  bois,
illuminations suggestives de la percussion. Les élans violents
des cors et des trompette cassent l’unité sereine du paysage 
musical par la dureté de leur blessure. »



L’Idée de Bartosch 

A cette partition s’ajoute une Symphonie de chambre de Franz
Schreker  (1878-1934),  grand  compositeur  d’opéras,
« continuateur du théâtre post-wagnérien allié à certaines
suggestions de l’impressionnisme, et introducteur d’agrégats 
polytonaux  ».  Les  nazis  ont  brisé  la  carrière  de  ce
compositeur, grand enseignant à Berlin dans les années vingt,
mais on redécouvre désormais tout l’i térêt  de cette œuvre
novatrice. On ajoute à la séance d’ouverture une projection
rare  :  «  L’Idée  »,  du  cinéaste  austro-hongrois  Berthold
Bartosch, qui employa avant Disney le principe de l’animation
multiplane, d’après des gravures de Franz Masereel.

 

 

Paysages tristes

Le second voyage s’accomplit en un domaine géographiquement et
chronologiquement plus restreint. Les « métamorphoses de la
mélodie » sont sous le signe de Charles Bordes (1863-1909), un
élève de César Franck, plus connu pour le combat mené en
compagnie  des très Français Vincent d’Indy et   Alexandre
Guilmant et symbolisé par la fondation de la Schola Cantorum,
lieu  de  résurrection  des  musiques  anciennes.  Bordes
compositeur de  mélodies a travaillé sur ses contemporains
poètes, Francis Jammes et Verlaine. Le chercheur Jean-François
Rouchon , qui fait sa thèse de doctorat sur le compositeur,
est aussi baryton et chef : il va guider les étudiants de la
classe d’orchestration  de Luca Antignani dans chemins des
Paysages  Tristes  fort  symbolistes,  avec  références  aux
illustres contemporains, Fauré, Debussy, Chausson et Duparc.

 

 



Haut-lieu des relectures

Et  puis la Salle Varèse, c’est toujours le haut-lieu des
réinventions et relectures du Classicisme. Quoi de plus proche
d’Absolu que les Temples de J.S.Bach, ces deux ¨Passions qui
instruisent, émeuvent, montrent tous chemins nouveaux. C’est
cette fois la Saint-Jean qui rouvre la donne, l’Orchestre du
département de musique ancienne et les solistes des classes de
chant s’affrontant au chef-d’œuvre sacré sous la direction de
Michael Radulescu. Cet organiste légendaire –né roumain en
1943,  et  naturalisé  autrichien-  veut  «  ancrer   la
signification   de  Bach  dans  le  temps  présent  par  des
interprétations  qui  revêtent  le  caractère  d’une  réalité
immédiate surprenante. » Oui, beau nouveau départ pour la
Salle dédiée au plus révolutionnaire français des compositeurs
du XXe !

 

 

CNSMD de Lyon, Salle Varèse. Nuit de Lunes  (Dallapiccola,
Menozzi, Kagel, Schreker), vendredi 27, 19h et 21h ; Mélodies
orchestrées de Charles Bordes (mardi 3 mars, 20h ; Passion
selon st Jean de Bach (M.Radulescu) : vendredi  6, 20h ;
samedi 7, 18h. Renseignements et réservation :  T. 04 72  19
26 26 ; www.cnsmd-lyon.fr

 

+ d’infos : Page dédiée « Nuit des lunes » sur le site du
CNSMD de Lyon
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